
        
            
                
            
        

    



 


 


 


 


 


 


 


 


 


Karen Robards


 


 


Mortelle


jalousie


 


 


 


 


 


Traduit
de l'américain


par
Sophie Dalle


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Résumé :


En tant que juge au tribunal pour enfants de
Franklin (Ohio), Grace Hart a fait ses preuves. Mais ses compétences
professionnelles ne lui


sont d'aucune utilité lorsqu'il s'agit de sa
propre fille. À quinze ans Jessica est en pleine crise d'adolescence. Tout ce
qu'elle veut, c'est être cool , boire, fumer de l'herbe, sortir en boîte avec
sa bande du lycée...


Les choses se compliquent le soir où la brigade
des stupéfiants ramène Jessica inconsciente. Grace comprend que les choses sont
allées un peu trop loin et qu'il va falloir sévir. Toutefois, elle supporte mal
que l'inspecteur Marino lui rappelle ses devoirs de mère. L'arrogance et la
désinvolture de cet homme séduisant l'exaspèrent.


C'est pourtant vers lui qu'elle se tourne
lorsqu'elle s'aperçoit qu'un rôdeur l'épie dans l'ombre.


Est-ce sa vie qui est en danger ou celle de
Jessica ?
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— Où vas-tu ?


La voix de sa mère le hérissait. Il se retourna
vers elle. Un flot de haine l'envahit instantanément.


— Je sors.


Elle avait la main posée sur la poignée de la
porte. Les bras croisés sur son peignoir en coton, elle lui lança un regard
sombre. Ses cheveux teints en noir étaient courts et hirsutes. Son teint mat,
ridé par trop d'années au soleil et l'abus d'alcool, était terne. Sans
maquillage, ses yeux étaient marqués de cernes profonds. Son cou trop maigre
évoquait celui d'une dinde. Quant à ses socquettes blanches, elles ne mettaient
guère en valeur ses jambes déformées par les varices. En un mot, elle était
monstrueuse.


— Il est minuit passé. Tu ne bougeras pas d'ici
!


Ils étaient dans la cuisine. La pièce étroite était
décorée de façon extrêmement kitsch : au sol, du linoléum simulant de fausses
dalles de pierre ; des plans de travail en formica façon imitation marbre ; sur
les murs, des placards en contreplaqué teintés couleur chêne. Au centre de la
table, entourée de quatre chaises brinquebalantes, trônait une coupe remplie de
pommes en plastique. L'éclairage, constitué d'un unique néon accroché au
plafond, rendait l'ensemble particulièrement glauque.


— Tu as arrêté le Prozac, maman ? railla-t-il
en se détournant.


Il pensait s'échapper sans la réveiller. En
général, après vingt-deux heures, elle ronflait, endormie devant la télévision.


— Je te dis que tu ne bougeras pas d'ici ! Tu
as dix-sept ans, tu vis sous mon toit, tu vas m'obéir ! J'en parlerai à ton
père et...


Il n'écouta pas la suite. Sans dire un mot, il
se rua dans la fraîcheur de la nuit, en claquant violemment la porte.


J'en parlerai à ton père...


Quelle menace ! Il faillit éclater de rire. Son
père, l'avocat célèbre, qui gagnait sa vie en traînant les gens devant les
tribunaux en échange d'honoraires mirobolants, était absent cinq jours par
semaine. Quand il daignait rentrer, tout ce qui l'intéressait, c'était de
savoir combien Donny Junior avait marqué de points lors de son dernier match
de basket... ou si Donny Junior allait de nouveau être premier de sa classe.
Ce qui était presque toujours le cas.


Don Senior ignorait totalement son fils cadet.


Il s'était très vite rendu compte qu'en
présence de son frère, il était comme transparent.


Mais après minuit, il ressuscitait.


Une brise tiède l'enveloppa, tandis qu'il
poussait sa Honda 250 hors du garage. Il l'enfourcha et démarra en trombe.


Il eut un petit sourire.


L'heure était venue de s'amuser un peu.
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Il était deux heures du matin, et le lit de
Jessica était vide.


La lumière du couloir se répandait sur les couvertures,
laissant le reste de la chambre dans la pénombre. Grace Hart ne prit même pas
la peine d'allumer le plafonnier. En trois pas, elle s'approcha du lit, puis
rabattit machinalement l'édredon, simplement pour se rassurer, tout en sachant
très bien ce qu'elle découvrirait : rien.


Jessica n'était pas sous ses draps. Un bref
coup d'œil derrière elle confirma à Grace que sa fille n'était ni dans son
fauteuil ni vautrée sur le tapis avec son oreiller. Inutile de la chercher dans
la salle de bains attenante ou dans la cuisine : sa fille, âgée de quinze ans,
avait fait le mur.


Une fois de plus.


Mon Dieu ! songea Grace avec un élan de désespoir.
Que faire ?


Elle ne pouvait s'adresser à personne d'autre
qu'à Dieu, puisqu'elle vivait seule avec l'adolescente. Grace l'aimait plus que
tout mais, depuis quelque temps, elle avait l'impression désagréable de la
perdre. Pour la troisième fois en deux mois, elle s'était réveillée en pleine
nuit, perturbée par... un drôle de bruit ? Un cauchemar ? Inquiète pour Jessica,
elle s'était précipitée dans sa chambre... Rien.


Demain, ou plutôt tout à l'heure, mardi,
Jessica devait se lever à six heures quarante-cinq. Elle avait un contrôle
d'espagnol en première heure. D'ailleurs, juste avant de se coucher, elle
avait récité à sa mère toute une série de verbes. L'examen devait compter
double, et si Jessica obtenait une bonne note, elle pourrait remonter sa
moyenne, en la faisant passer de C à A. Mais sans sommeil, comment réussir ?


Tout en se posant cette question, Grace se
rendit compte que c'était en fait le cadet de ses soucis. Où était Jessica ?


À défaut de le savoir, elle devinait avec qui
elle devait être. Depuis sa rentrée au lycée, un mois auparavant, Jessica
s'était intégrée à une nouvelle bande : des copains « cool », comme elle disait
: les filles portaient toutes des jeans larges, des tee-shirts courts et
moulants, et des chaussures à semelles compensées.


Décidément, la mode ne se renouvelait guère.
Grace se rappelait s'être déguisée de la même façon à son âge, les couleurs
fluo dans les cheveux en moins. En fait, elle craignait que Jessica, son adorable
petite Jessica, ne tourne mal.


Malheureusement, jusqu'ici, toutes ses
tentatives pour la retenir avaient échoué. Elle avait perdu chaque combat.


Un tintement, suivi d'une sorte de ronronnement,
fit sursauter Grace. Elle regarda autour d'elle.


— Jessica ?


Personne.


Elle ne tarda pas à identifier la source de ce
bruit insolite. Godzilla, le hamster, dont la cage trônait sur l'étagère,
courait dans sa roue, indifférent à l'absence de sa maîtresse et à la détresse
de sa mère.


— Tu sais où elle est, toi ?


Godzilla continua son exercice. Grace soupira.
Elle en était réduite à converser avec un hamster. Quelle tristesse !


À trente-six ans, outre sa fille, elle avait
une sœur, un père, un ex-mari, toute une ribambelle d'amis et de relations,
mais personne à qui téléphoner en pleine nuit. Le schéma était immuable depuis
des années : c'était elle qui était à l'écoute des problèmes des autres, et
jamais l'inverse.


Elle, elle était solide. Elle avait la tête sur
les épaules, et elle maîtrisait tout.


Le plus souvent, elle s'en contentait. Pas
maintenant.


Elle s'approcha de la fenêtre qui donnait sur
le jardin, écarta les rideaux, colla son front à la vitre et ferma les yeux. Un
frisson la parcourut. Elle croisa les bras, mais ce geste ne suffit pas à la
réchauffer.


Qu'est-ce que j'ai fait de mal? se
répéta-t-elle pour la centième fois, en se massant les tempes du bout des
doigts. Je l'aime. J'ai tout essayé. Comment en sommes-nous arrivées là ?


Juge au Tribunal pour enfants du comté de
Franklin, elle était pourtant habituée à affronter des enfants en difficulté.


En général, leur comportement était le signe
d'une réaction à un drame familial.


Était-ce pour cela qu'il lui était si pénible
d'admettre que sa propre fille se révoltait ? Parce qu'elle ne pourrait s'en
prendre à personne d'autre qu'à elle-même ?


Avait-elle échoué lamentablement dans son rôle
de mère, comme les parents de tous ces paumés qui comparaissaient devant elle
au tribunal ?


Elle aimait sa fille. Pour elle, elle aurait
fait n'importe quoi. Elle aurait donné sa vie. Tout ce qu'elle avait réussi
dans sa vie, elle l'avait réalisé pour Jessica. Comment expliquer cet échec ?


Était-elle dans un bar en train de boire ?
Cette pensée assaillit Grace.


La dernière fois que Jessica était sortie, elle
empestait l'alcool à son retour. Naturellement, elle avait affirmé n'avoir
avalé que quelques gorgées de la bière. Pour justifier l'odeur, elle lui avait
raconté que quelqu'un avait renversé son verre sur ses vêtements.


Tu parles ! s'était dit Grace. Si un adolescent
lui avait soutenu un tel raisonnement au tribunal, elle l'aurait envoyé
promener.


Le mensonge de Jessica l'avait blessée. Elle en
souffrait encore. Pourtant, elle n'avait pas insisté.


Erreur fatale, qu'elle se garderait de répéter.


Envolée, la gentille maman. Cette fois, Grace
allait réagir.


Il ne lui restait plus qu'à attendre son
retour. Dans l'angoisse.


De l'endroit où elle se trouvait, elle avait
vue sur une demi-douzaine de demeures, qui s'étiraient de part et d'autre de
Spring Hill Avenue. Construites entre 1920 et 1930, ces résidences sans
prétention étaient toutes nichées dans de vastes jardins parsemés d'arbres
centenaires. Celle de Grace, peinte en blanc avec des volets verts,
s'harmonisait parfaitement à l'ensemble, bien que chaque propriété eût son
caractère propre. Situé à la lisière de Columbus, dans l'Ohio, Bexley était un
quartier cossu, bourgeois et sûr.


Un coup de vent se faufila entre les branches
des ormes qui longeaient la pelouse. Un tourbillon de feuilles mortes s'envola.
La lune se cacha derrière la haie qui bordait le trottoir. Le mois de septembre
était bien entamé.


Derrière elle, Godzilla poursuivait ses efforts
sans relâche. Un son curieusement réconfortant, à présent. Au moins, elle
n'était pas toute seule.


Jessica va bien.


Elle devait à tout prix s'en convaincre. Après
tout, le temps n'était pas mauvais. L'adolescente ne pouvait s'être perdue et
elle n'était pas sortie seule...


En fait, c'était Grace qui se sentait perdue.
Tout à coup, elle cligna des yeux et aperçut quelqu'un qui s'éloignait du
perron en direction du petit portail en fer forgé.


Jessica ou quelqu'un de sa bande. Cette fois,
elle allait la prendre sur le fait.


Aussitôt, Grace tourna les talons et descendit
en courant. La porte d'entrée n'était pas fermée à clé. Étrange. Jessica ne
sortait jamais sans fermer à clé.


S'était-elle contentée de passer un moment sur
la terrasse, pendant que sa mère s'affolait à l'intérieur ?


Grace se rua dehors, pieds nus. La balançoire
en osier grinça. Les fauteuils à bascule bougeaient aussi, comme mus par
d'invisibles occupants. Sa fille n'était pas là. Elle descendit les marches.


— Jessica !


Elle modéra le volume de sa voix, par crainte
de déranger les voisins. Bien qu'elle eût du mal à distinguer quoi que ce soit
dans l'obscurité, elle crut voir l'ombre se figer, puis une tête se tourner.


— Jessica, reviens ici immédiatement !


Cette fois, la silhouette s'immobilisa. Ouf !
pensa Grace. Elle n'aurait pas à s'époumoner pour se faire entendre.


De l'autre côté de la barrière, le chien des
Welch se mit à aboyer. On avait dû oublier de le rentrer pour la nuit, une fois
de plus.


Alors que Grace atteignait l'allée, l'ombre se
remit en mouvement. En trois foulées, elle fut au bout du jardin, puis enjamba
le portail.


Stupéfaite par cet acte de défi, Grace ne tarda
pourtant pas à maîtriser les battements affolés de son cœur. Vêtue seulement
d'une chemise de nuit à manches longues, elle n'hésita pas une seconde : elle
poursuivrait sa fille.


— Jessica !


L'herbe lui piquait la plante des pieds et le
sol était humide. Les feuilles mortes éparpillées sur la pelouse étaient
glissantes. Elle buta contre un bout de bois, poussa un cri, mais ne s'arrêta
pas.


— Jessica!


Grace continua sa course. Elle heurta soudain
un objet doux et mou. Quelque chose qui n'avait rien à faire là.


Perdant l'équilibre, Grace tomba lourdement.
Une douleur fulgurante traversa tout son corps. Elle gémit.


La silhouette que Grace prenait toujours pour
celle de sa fille marqua une pause, puis repartit aussitôt. Elle avait presque
atteint le virage. Sanglotant de douleur et de fureur, Grace ne put que la
suivre des yeux.


Soudain, Grace prit conscience qu'elle avait
pourchassé quelqu'un qu'elle ne connaissait pas.


Ce manteau court et sombre, ce bonnet foncé,
rien de tout cela n'appartenait à Jessica. Elle n'était ni aussi grande ni
aussi forte. Elle ne se déplaçait pas de cette façon.


Ce n'était pas Jessica.


Mais alors... qui ?


Grace mit un temps fou avant de pouvoir détacher
son attention de l'endroit où l'individu avait disparu. Puis, baissant les
yeux, elle remarqua l'objet qui avait provoqué sa chute, à quelques centimètres
de sa main droite.


Un ours en peluche.


L'ours en peluche de Jessica, celui qu'on lui
avait offert à sa naissance, celui qu'elle aimait par-dessus tout. Celui que
Grace voyait chaque soir sur l'étagère au-dessus du lit, quand elle montait
embrasser sa fille.


Il gisait là, sur la pelouse, au bord du
trottoir, ses yeux en boutons fixant le ciel.
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— Quelle heure était-il quand vous avez vu
votre fille pour la dernière fois ?


Âgé d'une soixantaine d'années, l'inspecteur
aux cheveux gris, J.D. Gelinsky, d'après le badge accroché à son uniforme bleu
marine, était courtois. Grace ne le connaissait pas, bien qu'elle l'eût probablement
déjà aperçu au tribunal à une ou deux reprises. La ville de Bexley avait une
police municipale pour régler les problèmes de circulation et les délits
mineurs. Ses officiers apparaissaient donc rarement au tribunal pour enfants.
Pourtant, l'inspecteur Gelinsky avait l'air de savoir qui elle était, ce qui
présentait à la fois un avantage et un inconvénient. En effet, son sens de la
ponctualité et sa méticulosité envers l'administration lui valaient parfois une
mauvaise réputation auprès des flics. Surtout lorsqu'ils avaient tendance à
arriver en retard.


Elle s'efforça de conserver l'apparence calme
et posée requise par sa profession, mais en ce moment elle ne se sentait pas
l'âme d'un magistrat. Elle était avant tout une mère. Une mère qui, réveillée
en pleine nuit, avait découvert l'absence de sa fille et, par-dessus le marché,
un inconnu qui s'enfuyait de chez elle.


Ces deux faits étaient-ils liés ?


Un frisson la parcourut.


Jessica avait-elle seulement fait le mur ou
bien avait-elle de graves ennuis ? Il était fort possible qu'elle ait décidé
d'aller rejoindre ses camarades. Pourtant, Grace n'en était qu'à moitié
convaincue.


Elle avait la sensation que Jessica était en
danger.


— Environ vingt-deux heures, répondit-elle à
l'inspecteur Gelinsky. Je suis montée dans sa chambre lui dire bonsoir,
expliqua-t-elle, en tripotant nerveusement l'ours en peluche qu'elle tenait
toujours entre ses mains.


Dans sa chute, elle s'était arraché les genoux
et égratigné les paumes. En attendant les policiers, elle avait enfilé un
pantalon et un pull. A présent, perchée sur le bord du canapé, elle paraissait
prête à bondir au moindre signal. Un stylo entre les doigts, son carnet de
notes ouvert devant lui, l'inspecteur Gelinsky la dévisagea attentivement. Son
indifférence la rendait folle. Il se comportait comme si la disparition de
Jessica n'était qu'un incident banal.


Elle avait froid. Peut-être était-ce dû à la
décoration de la pièce? La couleur dominante était le bleu. Tout était rangé,
bien en ordre. Seul, le tableau au-dessus de la cheminée en marbre blanc
réchauffait l'atmosphère.


C'était un pastel de Jessica, à l'âge de six
ans. Coiffée de deux tresses bien sages, un tablier blanc sur sa robe à
carreaux. Ses yeux comme ceux de Grace étaient immenses et son regard,
solennel.


Grace ne pouvait s'empêcher d'observer le
tableau à la dérobée. Chaque fois, son cœur se serrait un peu plus.


Où pouvait-elle être ?


— Elle était couchée, à ce moment-là ?


Ils lui avaient déjà posé toutes ces questions,
à leur arrivée. À présent, la partenaire de Gelinsky, une blonde âgée d'environ
trente-cinq ans que Grace n'avait jamais vue, inspectait sa chambre, tandis que
l'inspecteur reprenait son questionnaire de zéro.


— Oui. Elle était dans son lit.


— Qu'est-ce qui vous a poussée à aller jeter un
coup d'œil dans sa chambre ?


— Je ne sais pas. Je me suis réveillée brusquement.
Je me suis levée. Elle n'était plus là. Je... C'est son ours en peluche,
ajouta-t-elle, la gorge nouée. Il était sur son étagère. Je l'ai retrouvé
dehors, sur la pelouse. J'ai trébuché dessus. L'individu que je poursuivais a
dû le laisser tomber. Il est sûrement entré dans sa chambre. J'ai peur qu'il
n'ait fait du mal à Jessica.


— N'ayez crainte, madame. Nous allons vous la
ramener. J'ai déjà donné l'alerte, et toutes nos équipes sont sur le pied de
guerre.


Il toussota, puis consulta ses notes.


— Vous dites que l'individu que vous avez poursuivi...
un homme, était seul. C'est exact?


Grace reprit son souffle, soudain assaillie par
des visions terrifiantes. L'intrusion d'un malade, la disparition d'une
adolescente...


Ne sois pas ridicule ! se réprimanda-t-elle.


— Il était seul, et je pense qu'il s'agissait
bien d'un homme. Mais je ne peux pas en être sûre à cent pour cent.


— Vous êtes certaine que votre fille n'était
pas avec lui ?


— Absolument.


— Vous dites que votre fille est déjà sortie en
pleine nuit sans vous en avertir?


— Oui. À deux reprises, ces derniers mois. Elle
vient d'entrer au lycée et...


Les mots moururent sur ses lèvres : la jeune
femme blonde avait reparu en secouant la tête. Grace se raidit.


— Puis-je visiter le reste de la maison?
s'enquit-elle.


D'après son badge, elle s'appelait Sarah Ayres.


— Je vous en prie. Voulez-vous que je vous
accompagne ?


Sarah Ayres échangea un regard avec son compagnon.


— C'est inutile, merci.


Elle tourna les talons et sortit. Grace eut une
sueur froide.


— Quand vous êtes sortie, vous êtes bien passée
par la porte d'entrée, n'est-ce pas ? Était-elle fermée à clé?


— Non. Cependant, elle l'était quand je suis
allée me coucher.


— Ce qui vous pousse à croire que l'individu
que vous avez poursuivi avait pénétré dans votre demeure.


— Oui. Et puis, il y a la peluche. Il a dû la
prendre dans la chambre de Jessica et la laisser tomber en s'enfuyant. Sinon,
je ne vois pas comment elle aurait pu atterrir là.


— Peut-être votre fille l'a-t-elle emportée
avec elle, un peu plus tôt ?


Grace n'était pas convaincue.


— Elle adore son ours. Il était sur l'étagère
quand elle s'est endormie. J'en suis certaine. Jamais elle ne l'aurait pris
avec elle, dehors, en pleine nuit. Encore moins abandonné sur son chemin.


— Hum.


L'inspecteur Gelinsky réfléchit un instant,
puis fixa Grace d'un regard perçant.


— Comment qualifieriez-vous votre relation avec
votre fille ?


Grace fut un peu étonnée par sa question, mais
pas tant que ça. Il fallait bien que la conversation prenne cette tournure,
puisque le cauchemar continuait.


— Euh... excellente. Enfin, d'une façon
générale. Évidemment, depuis son adolescence, nous avons eu quelques
différends, mais...


On frappa à la porte d'entrée. Grace et
l'inspecteur Gelinksy se levèrent d'un bond.


— J'y vais ! lança-t-elle en jetant la peluche
sur le divan.


Le policier lui emboîta le pas.


On frappa de nouveau, alors que Grace s'apprêtait
à tourner la grosse poignée en cuivre. Elle ouvrit. La lumière extérieure était
allumée. À vrai dire, la maison tout entière était éclairée, ce qui devait
avoir suscité la curiosité d'un voisin, qui s'était empressé de venir voir ce
qui se passait. Devant elle se dressait un homme grand, solide, aux cheveux
épais et noirs, le bas du visage obscurci par une barbe touffue. Elle ne put
distinguer la couleur de ses yeux. Il portait un anorak usé, un jean, et des
baskets.


— Madame Hart ?


Son regard passa par-dessus Grace, en direction
de Gelinsky, puis se posa de nouveau sur elle.


— Oui ?


Elle porta une main à son cœur. Était-ce une
mauvaise nouvelle ? C'était ainsi qu'on les annonçait. Un flic se présentait,
et... Mon Dieu ! Non ! Pas Jessica...


— Dominick Marino, police du comté de Franklin.
J'ai dans ma voiture une demoiselle qui pourrait bien être votre fille.


— Quoi ?


Son soulagement était tellement intense que ses
jambes se dérobèrent sous elle. Elle s'accrocha à la poignée de la porte.


— Dieu soit loué ! Elle va bien ?


Poussant la porte moustiquaire, elle se
précipita vers la rue. Il la suivit des yeux.


— Euh... plus ou moins.


Elle remarqua distraitement que le vent avait
forci. Une Camaro bleue brinquebalante était garée derrière le véhicule de
police. Elle se pencha pour scruter l'intérieur.


Il était impossible de distinguer quoi que ce
soit, dans le noir.


Un homme brun en blouson d'aviateur s'extirpa
du côté passager, puis posa une main sur le toit. Grace se redressa.


— Si c'est bien votre fille, vous auriez
intérêt à la surveiller de plus près. Quel âge a-t-elle ? Quatorze, quinze ans
? Elle devrait être dans son lit à cette heure-ci, pas en train de traîner dans
les rues.


Abasourdie par la sévérité du discours de
l'homme, Grace blêmit. Il a l'air aussi peu recommandable que son camarade,
songea-t-elle. La barbe en moins.


De quoi se mêlait-il ?


— Pouvez-vous ouvrir la portière ?
bredouilla-t-elle enfin.


Le plafonnier était allumé, à présent,
éclairant Jessica assise sur la banquette arrière. En jean et tee-shirt bleu,
ses cheveux mi-longs striés d'une bande rose fuchsia, elle était recroquevillée
sur son siège, la tête posée sur l'accoudoir en vinyle. Apparemment, ou elle
dormait, ou elle était inconsciente. Seule, sa ceinture de sécurité la
maintenait en place.


Momentanément soulagée, Grace fut de nouveau
submergée par l'angoisse.


— Jessica ?


Celle-ci ne réagit pas. Elle avait les joues
très roses. Trop. Son petit visage pointu paraissait sque-lettique. Ses lèvres
entrouvertes étaient sèches, comme gercées.


— Jessica ! répéta Grace. Je vous en supplie,
ouvrez cette portière !


Le flic n'avait pas bougé. Il rencontra son
regard, l'air impassible.


— Pas de panique. Elle est ivre. Elle n'est pas
morte.


Un étau se resserra autour de la poitrine de
Grace. Elle avait du mal à respirer. Pourtant, elle devait à tout prix se
maîtriser.


— Elle est diabétique.


Le loquet cliqueta. Elle s'engouffra dans
l'habitacle, effleura la joue écarlate de Jessica. Son haleine un peu fruitée
trahissant un taux de sucre trop élevé dans le sang était aussi reconnaissable
que l'odeur de l'alcool.


— Jessica ! Jessica !


Grace s'agenouilla sur la banquette, saisit
l'adolescente par les épaules, puis la secoua violemment.


— Maman ? murmura la jeune fille, d'une voix
pâteuse.


— Jessica !


Celle-ci s'affaissa. Grace la secoua de
nouveau, avant de la gifler doucement.


— Ma chérie !


Cette fois, elle ne répondit pas. La portière opposée
s'ouvrit.


— Raison de plus pour ne pas la laisser sans
surveillance ! gronda le policier.


Ses sourcils broussailleux se froncèrent.


— C'est de la négligence, ni plus ni moins.


— Je ne l'ai pas autorisée à sortir ! riposta
Grace, tout en se disant qu'elle n'avait pas le temps de discuter avec cet
imbécile. Elle est en crise. Il faut l'emmener aux urgences. Immédiatement.
Pouvez-vous m'aider à la transporter dans ma voiture ?


Il la dévisagea un court instant.


— Montez. On vous emmène. Dominick ! aboya-t-il.
Viens vite !


Grace s'installa auprès de Jessica.


— Jessica ?


— Il faut la transporter à l'hôpital ? demanda
le Dominick en question, en se penchant à l'intérieur.


— Oui, répondit Grace, d'un ton ferme.


— Attachez votre ceinture, ordonna le plus arrogant
des deux, tandis que les portières claquaient, plongeant l'intérieur du
véhicule dans le noir.


Grace s'exécuta. Elle prit la main de sa fille
dans la sienne.


— Elle est dans le coma ? s'inquiéta Dominick,
en jetant un coup d'œil dans la direction de Grace à travers le rétroviseur.


Au moment où ils démarraient, elle pensa à la
porte d'entrée. En d'autres circonstances, elle ne s'en serait guère souciée.
Bexley était un quartier sûr. Mais après tous ces événements...


— J'ai oublié de fermer à clé ! s'exclama-t-elle.


— Nos collègues s'en chargeront. Tenez, couvrez-la
avec mon blouson.


— Merci.


— D'après vous, elle en est à quel stade ?
insista Dominick, qui ne cessait de chercher le regard de Grace.


Elle aurait préféré qu'il se concentre sur la
route. Son boulot, c'était de les déposer à l'hôpital, pas d'évaluer ses
capacités maternelles.


— Je n'en ai aucune idée, avoua-t-elle.


— Comment ça, vous n'en avez aucune idée?
renchérit le collègue de Dominick, décidément plus qu'arrogant.


— Je ne suis pas médecin. C'est difficile à
dire. Tout dépend, si elle a pris son insuline à temps et ce qu'elle a
ingurgité. Je n'y connais pas grand-chose. J'ai du mal à savoir si son état est
dû à sa maladie ou au fait qu'elle a bu de l'alcool. Je ne veux pas prendre de
risques.


Dominick appuya sur l'accélérateur.
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Le centre hospitalier universitaire de l'État
de l'Ohio se composait d'une série de
tours construites dans les années 50 tout au bout du campus. Dans la nuit, il
se dressait tel un phare sur un fond de ciel noir, et ses reflets scintillaient
dans les eaux troubles de la rivière Olentangy. À leur arrivée, une ambulance
démarra sans bruit, après avoir déposé un malade. Les blouses blanches
s'affairaient autour d'une civière et disparurent à l'intérieur. Le néon rouge
indiquant l'entrée des urgences invitait les arrivants à se rendre dans le
hall.


— Je vous laisse là et je vais garer la
voiture, annonça Dominick.


Ignorant le panneau « réservé aux ambulances »,
il s'arrêta devant les portes en verre. Grace détacha sa ceinture, puis celle
de sa fille.


— Jessica ? Ma chérie... nous y sommes.


L'état de l'adolescente demeurait inchangé.
Bien que sa respiration fût régulière, elle était toujours inconsciente. Un
sentiment de panique envahit Grace. Au prix d'un énorme effort, elle parvint à
se contrôler.


Ils étaient à l'hôpital. Les médecins allaient
intervenir. A quoi bon s'affoler ? Cela ne servirait à rien.


— Jessica !


Elle lui secoua l'épaule.


— Jessica !


L'équipier de Dominick lui ouvrit la portière.
Sa mine était renfrognée. À la lumière du plafonnier de la voiture, elle
remarqua ses yeux. Ils étaient bruns, avec des reflets dorés.


— Allons-y.


Sans attendre la venue des aides-soignants ni
l'approbation de Grace, il prit Jessica dans ses bras. Sa tête dodelinait, ses
jambes et ses bras étaient ballants. Il se précipita vers l'entrée.


— Attendez !


Prise de court, Grace leur courut après. Le
fait de voir sa fille inconsciente portée par un inconnu lui donna la nausée.
Cela ne faisait que renforcer ce qu'elle savait déjà mais ne voulait pas
s'avouer : Jessica souffrait d'une maladie chronique. Toute sa vie, elle serait
obligée de lutter.


Grace se rappela soudain le désespoir qu'elle
avait éprouvé en apprenant le diagnostic.


Le plus terrible, c'était qu'elle ne pouvait
absolument rien faire.


Se désespérer n'avancerait à rien,
songea-t-elle, soudain furieuse contre elle-même.


On pouvait vivre avec du diabète à condition de
se soigner. Le problème, c'était que Jessica était très jeune. Elle refusait
d'accepter les contraintes imposées par sa maladie. Elle se souciait peu de sa
santé et en voulait à sa mère de la rappeler constamment à l'ordre.


Boire de l'alcool, par exemple, était aussi
dangereux pour un diabétique que d'avaler une substance interdite pour un allergique.
Les conséquences étaient inévitables : malaise, coma et, parfois même, la mort.


Une enfant de quinze ans ne devait pas boire
d'alcool. Elle méritait d'être sévèrement punie. Mais pas de mourir...


Quelle mouche avait piqué Jessica ?


Tandis que les portes en verre coulissantes se
refermaient derrière elle, Grace respira une forte odeur d'éther. Depuis
quelque temps, elle fréquentait cet hôpital un peu trop souvent à son goût.
Elle croisa les bras en frissonnant. Elle avait l'impression qu'elle ne se
réchaufferait plus jamais.


Seules quelques personnes patientaient sur des
sièges marron alignés de part et d'autre de la salle d'attente : un homme
tenant un chiffon ensanglanté sur son front, une dame avec un bébé, un couple
plus âgé, et une autre femme qui tentait désespérément de calmer son petit
garçon. Le rire de l'enfant, tandis qu'il tentait d'échapper à sa mère,
paraissait incongru dans cet univers de souffrance. Un peu à l'écart, un homme
de ménage passait la serpillière. Derrière lui, l'escalator grinçait.


Derrière son bureau, la réceptionniste les
regarda s'approcher. Ronde, mal coiffée, elle portait une blouse rose avec un
badge sur la poitrine : « Liz Barnes, accueil ». Sur le mur gris derrière elle,
une horloge numérique clignotait. Il était trois heures vingt-cinq du matin.


Liz Barnes s'apprêtait à les accueillir, mais
fut devancée par le policier.


— Je suis flic. La petite souffre d'un coma diabétique,
annonça-t-il d'un ton autoritaire.


— Un instant.


Fronçant les sourcils, la jeune femme décrocha
son téléphone, appuya sur un bouton, puis parla très vite, à voix basse.


— Quelqu'un va venir tout de suite,
déclara-t-elle en raccrochant.


A peine avait-elle terminé sa phrase qu'une
porte battante s'ouvrait à sa gauche. Une infirmière, cheveux gris et courts,
surgit.


— Elle est diabétique ? demanda l'infirmière,
en prenant le pouls de Jessica. De type I ?


— Oui, répondit Grace en se rapprochant, le
cœur battant. Elle a bu, mais je ne sais pas quelle quantité. Je crois que son
taux de sucre est trop élevé et...


— Vous l'avez testée ? l'interrompit Mary
Morris en sortant son stéthoscope.


Grace reprit son souffle et secoua la tête.


— Je l'ai amenée immédiatement.


L'infirmière hocha la tête.


— Vous êtes les parents ?


— Je suis sa mère.


— Et moi, je suis un officier de police du
comté de Franklin !


— Amenez-la par ici.


Elle tourna les talons, les invitant d'un signe
à la suivre.


— Excusez-moi, madame, si vous voulez bien
m'accorder quelques minutes. J'ai besoin de certains renseignements.


La réceptionniste eut un sourire penaud.


— Ce ne sera pas long, promit-elle.


Grace revint sur ses pas, tandis que Jessica
disparaissait dans une salle de soins.


— Avez-vous votre carte de sécurité sociale ?


Jetant un coup d'œil sur l'écran de
l'ordinateur, Grace se rendit compte qu'elle n'avait rien sur elle. Elle passa
les mains sur son visage, paniquée. Pour elle, pour Jessica, elle devait
absolument rester calme.


— Je n'ai pas pris mon sac, avoua-t-elle. Nous
sommes déjà venues, nous devons avoir un dossier.


Cinq fois en quinze mois, très exactement. Six,
en comptant la visite au cours de laquelle on avait diagnostiqué la maladie de
Jessica.


— Votre nom ?


Grace lui fournit tous les éléments et,
bientôt, la fiche de Jessica apparut. Quelques instants plus tard, après avoir
signé un nombre impressionnant de formulaires, elle put enfin, avec la
bénédiction de la réceptionniste, rejoindre sa fille.
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Hormis deux jeunes femmes en uniforme dans le
bureau de la surveillante et un homme en blouse blanche qui s'éloignait d'un
pas rapide, le couloir était désert. Un océan de rideaux blancs tirés autour
des lits s'étalait devant Grace.


— Je peux vous aider ? demanda l'une des infirmières.


— Je cherche ma fille, Jessica Hart. Elle vient
d'arriver.


— Elle est diabétique ?


Grace opina.


— Salle B, répliqua son interlocutrice en montrant
du doigt le couloir. Tout au bout.


Comme les autres lits, celui de Jessica était
entouré d'un rideau blanc suspendu à une tringle en métal. De l'endroit où elle
se trouvait, Grace ne pouvait voir qu'une paire de pieds chaussés de baskets
noires.


Elle entrouvrit le rideau pour s'immiscer à
l'intérieur de l'espace réservé à sa fille. Paupières closes, Jessica gisait
sur les draps blancs. On avait relevé la manche de son pull bleu pour maintenir
un coton avec un sparadrap, dans le pli de son coude. Elle était en position
semi-assise, un oreiller plat calé sous sa nuque, une couverture grise remontée
jusqu'aux aisselles. Ses vêtements étaient entassés sur un
fauteuil.


À la lueur des néons, Jessica paraissait encore
plus mal en point que dans la voiture.


— On vient de vérifier sa tension et sa température.
On lui a fait une prise de sang. Quelqu'un va venir d'ici quelques minutes.


Les mains dans les poches, les jambes légèrement
écartées, le flic s'était posté au bout du lit. La lumière crue révélait des
rides autour de ses yeux et de sa bouche, et ses cheveux étaient striés de
gris. Il devait avoir une quarantaine d'années.


Grace rencontra son regard. Il l'observait d'un
air désapprobateur.


— Merci, murmura-t-elle en s'approchant de sa
fille et en mettant la main sur son front.


C'était un geste machinal. Jessica ne semblait
pas avoir de fièvre. Son haleine sentait le fruité et la bière. Grace prit sa
main glacée dans la sienne. Il n'y avait plus rien à faire, sinon attendre le
verdict du médecin.


— L'infirmière vous a-t-elle dit quelque chose
? lui demanda-t-elle à contrecœur.


— Non, rétorqua-t-il d'un ton presque agressif.


— Ah, bon !


Grace se sentit soudain très faible. Jetant un
coup d'œil autour d'elle, elle remarqua une chaise dans un coin. Elle la
saisit, sans lâcher la main de Jessica, puis s'y laissa choir.


— Vous avez appelé son père ?


— Non.


— Ce serait peut-être bien, non ?


Grace se tourna vers lui, exaspérée par ses questions.


— Il habite au Nouveau-Mexique. Nous avons
divorcé, et c'est moi qui ai la garde de l'enfant. Il s'est remarié, il a fondé
une nouvelle famille. Lui téléphoner en pleine nuit pour ça me paraît parfaitement
inutile, d'accord ?


— C'est votre problème. Mais votre fille, elle,
ne semble pas s'en accommoder.


Grace faillit lui répliquer vertement, mais se
retint juste à temps. Après tout, s'il voulait porter des jugements, c'était
son affaire.


Jessica bougea, attirant l'attention de sa
mère.


Pauvre petite ! Elle paraissait si mince...
presque maigre. Son immobilité faisait peur. Elle entrouvrit les yeux.


— Maman ?


Ses iris, d'un bleu très clair en temps normal,
paraissaient ternes.


— Je suis là, ma chérie, répondit-elle en lui
serrant le bras.


— Maman, j'ai mal au cœur, chuchota l'adolescente.


— Chut, mon trésor, tout va s'arranger. Nous
sommes à l'hôpital. On va s'occuper de toi. Tu as bien pris ton insuline ?


— Je crois, oui. A vrai dire, je ne me rappelle
plus, ajouta-t-elle en fronçant le nez.


Sa grimace laissait présager un problème. Affolée,
Grace inspecta les alentours. Elle attrapa juste à temps une bassine, tandis
que Jessica se penchait par-dessus le lit pour vomir.


— Je peux vous être utile ? s'enquit le flic.


— Non.


Quelques instants plus tard, Jessica retomba
sur son oreiller. Luttant contre la nausée, Grace jeta le contenu de la bassine
dans un sac en plastique accroché aux montants du lit et le ferma
soigneusement. Puis elle se leva et alla dans le couloir le donner à un
aide-soignant. Après s'être lavé les mains, elle revint s'asseoir auprès de sa
fille.


— C'est à cause de mon diabète ?


— Sans doute et aussi à cause de l'alcool que
tu as ingurgité, dit Grace en lui essuyant le visage avec tendresse.


— Maman...


— Ne me mens pas, Jessica. Tu as bu,
insista-t-elle, en la fixant dans les yeux. D'abord, tu n'as que quinze ans, et
c'est illégal à ton âge. Et quand bien même tu serais majeure, ce qui est loin
d'être le cas, il t'est formellement interdit de boire étant donné ta maladie.
Tu ne pourras jamais faire d'excès. Tu dois absolument manger à intervalles
réguliers, surveiller ton alimentation et prendre ton insuline. Tu ne peux pas
faire n'importe quoi, Jessica, tu risques...


— Ça va, maman, ça va. Arrête de me faire la
morale.


Sa voix était lasse. Elle ferma les yeux et
essaya de s'arracher à l'étreinte de sa mère.


Grace se tut et pinça les lèvres, blessée. Comment
lui faire comprendre la gravité de son état ? Si seulement Jessica acceptait de
l'écouter !


Mais ce n'était ni le lieu ni le moment pour en
discuter.


Dès que Jessica irait mieux, elles auraient une
conversation sérieuse. Grace serait intraitable. Elle lui imposerait des
limites strictes que sa fille devrait respecter. Il était grand temps d'agir.


Être mère était beaucoup plus difficile qu'elle
ne l'avait imaginé. La responsabilité était immense. Même l'amour infini
qu'elle éprouvait pour sa fille était en soi une souffrance.


— Vous êtes là ?


Dominick, l'autre policier, passa la tête entre
les pans du rideau. Sa voix était forte et enjouée, ce qui choqua Grace.


L'autre flic était adossé contre le mur, l'air
impassible. Pendant un moment, elle avait presque oublié sa présence. Il était
un peu pâle et Grace se demanda si c'était l'effet de la lumière ou l'odeur du
vomi qui le mettait si mal à l'aise.


Leurs regards se croisèrent. De toute évidence,
il lui trouvait tous les défauts de la terre.


Dominick entra.


— Comment va la fillette ?


Son partenaire haussa les épaules.


— On attend les résultats des analyses de sang,
expliqua Grace. Vous savez, rien ne vous oblige à rester, ajouta-t-elle. Je
suis sûre que vous avez autre chose à faire.


— Oui, on ferait mieux d'y aller, acquiesça
Dominick.


— Vous êtes sûre que vous n'avez besoin de rien
? demanda son collègue.


— Certaine.


À les voir ainsi côte à côte, elle constata
qu'ils se ressemblaient. Tous deux étaient grands et bruns. Appartenaient-ils à
la même famille? Elle n'en savait rien, d'ailleurs, elle s'en fichait
éperdument. Cependant, elle se sentit obligée d'ajouter :


— Merci pour tout.


Après tout, ils avaient retrouvé Jessica, et
elle leur en était reconnaissante. Simplement, elle n'appréciait pas leurs
manières.


— De rien, riposta-t-il d'un ton sec.


Dominick hocha la tête, puis invita d'un coup
d'œil son acolyte à le suivre. Avant de partir, ce dernier se retourna.


— Si vous voulez qu'on vous dépose chez vous...


— Non, c'est inutile. Merci.


Rentrer avec eux ? Jamais de la vie !


— J'appellerai un taxi.


Il marqua une hésitation.


— Vraiment ?


— Vraiment.


— A bientôt.


Lorsqu'ils disparurent, Grace se sentit
soulagée. Depuis qu'ils avaient fait irruption chez elle, ils n'avaient pas
caché qu'ils avaient une mauvaise opinion d'elle.


Elle n'avait pas besoin qu'on lui fasse des
reproches. Elle se sentait suffisamment coupable sans que des étrangers en
rajoutent.


Avec un soupir, elle se tourna vers sa fille,
qui avait sombré dans un sommeil profond et calme. Une fois de plus, elle se
posa la même question : quelle faute avait-elle commise à son égard ?


La mère et la fille avaient les mêmes traits :
visage fin, pommettes saillantes, bouche gourmande, nez un peu long, yeux en
amande d'un bleu limpide, frangés de cils épais. Mais Jessica avait un menton
plus pointu, et les joues parsemées de petites taches de rousseur.


Ce sont des baisers d'ange, lui avait expliqué
Grace, plusieurs années auparavant, quand Jessica était revenue en pleurant de
l'école parce qu'une de ses camarades s'était moquée d'elle.


Aujourd'hui, la fillette était devenue une
adolescente, presque une jeune femme. Grace ne pouvait plus se contenter de
l'embrasser pour la consoler. Lui raconter des histoires pour la protéger des
difficultés de la vie serait une erreur.


Seule Jessica avait le pouvoir de vaincre sa
maladie. C'était à elle de réagir.


Saurait-elle prendre soin d'elle-même? Par
moments, elle semblait délibérément se faire du mal. Jusqu'ici, Grace avait
estimé que les crises de Jessica étaient dues à sa jeunesse.


À présent, elle avait des doutes.


Pour la première fois, Grace se demanda si, en
enfreignant exprès les contraintes imposées par sa maladie, Jessica ne
cherchait pas à manifester un sentiment de rébellion ?


Elle bougea, chercha la main de sa mère. Grace
la contempla, en ravalant un sanglot.


Les rideaux s'écartèrent, et un homme très
mince, chaussé de lunettes, apparut. Il avait un stéthoscope autour du cou et
tenait à la main un dossier.


— Vous êtes la mère de Jessica ?


— Oui.


— Docteur Corey. Il semble que nous ayons un
petit problème...
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— Ça va ? demanda Dominick Marino à son frère, tandis
qu'ils sortaient de l'hôpital.


La lune jouait à cache-cache avec les nuages.
Tout autour, les étoiles scintillaient dans le ciel.


— Ouais, marmonna Tony, incapable de s'étendre
davantage.


Sa nausée s'apaisait. Cette bouffée d'air était
la bienvenue. Dans la salle de soins, il avait été pris de sueurs froides. Il
avait du mal à croire que le seul fait de se trouver dans un hôpital pouvait
l'affecter à ce point. Et pourtant...


Il avait cru que c'était fini.


En fait, il avait espéré que c'était
fini.


Il ne s'en remettrait jamais.


— La mère est plutôt agaçante, n'est-ce pas ?
poursuivit Dominick en le poussant doucement en direction de la voiture.


— Ouais.


Mais son malaise était plutôt dû à l'odeur et à
cette pauvre gamine qui souffrait.


Dans le parking, les lampadaires diffusaient
une lueur jaunâtre. Une nuée d'insectes s'agitait sous la lumière.


Un petit papillon de nuit blanc vola vers lui,
le visant avec la précision d'un kamikaze. Tony s'esquiva, mais les ailes lui
effleurèrent la joue.


— Sacrées bestioles, grommela-t-il en essayant
sans succès de l'éloigner.


Le papillon s'échappa.


— Tu vas voir la mère demain, ou tu préfères
que j'y aille ?


Ils avaient atteint la vieille Camaro.
Machinalement, Dominick se dirigea vers la portière du côté conducteur. En
tant qu'aîné, il estimait que conduire lui revenait de plein droit.


Tony n'en prenait pas ombrage. C'était Dominick
qui l'avait arraché à l'enfer et maintenu en vie. S'il n'y avait que cela pour
lui faire plaisir, il pouvait bien prendre le volant.


— J'irai.


— Tu es sûr ?


— Absolument.


Ils s'installèrent dans le véhicule.
L'atmosphère y était suffocante. Le souvenir de l'odeur de l'hôpital submergea
de nouveau Tony. Il baissa sa vitre, puis respira un grand coup.


— Ça va ? répéta Dominick.


— Ouais, assura Tony, avec un peu plus de sincérité,
cette fois.


Comme la Camaro sortait de l'aire de stationnement,
ni l'un ni l'autre ne virent le papillon de nuit pénétrer à l'intérieur de la
voiture.


L'espace d'un instant, la silhouette d'une
jeune fille apparut, assise sur la banquette arrière. Elle avait environ onze
ans. Elle était petite et mince, et ses longs cheveux noirs lui tombaient
jusqu'à la taille. Elle portait une robe à froufrous, des socquettes à volants
et des chaussures vernies noires. Ses mains étaient sagement croisées sur ses
genoux. Ses yeux, immenses et foncés, fixaient avec tristesse l'homme sur le
siège passager.


L'image s'estompa en quelques secondes.


 


 


Tony tenta une fois de plus, en vain, de se
débarrasser du papillon, mais celui-ci finit par s'enfuir et disparut dans
l'obscurité.
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Il était environ seize heures trente. Grace
était à bout de forces. Elle avait un mal fou à se concentrer sur ce qui
devait être, Dieu merci, l'avant-dernière affaire de la journée. L'atmosphère
dans la salle était suffocante, imprégnée d'un mélange d'odeurs nauséabondes.
Les éclairages au néon dissimulés sous le faux plafond étaient aveuglants.


— Vous comprenez, ma grand-mère est morte, et
j'ai pas pu aller à l'école...


— Une petite seconde, monsieur Boylan. Je ne
vois pas le rapport avec le fait que vous ayez volé une voiture,
l'interrompit-elle d'un ton sec.


Âgé de seize ans, il était grand et devait
peser au moins cent kilos. Il était vêtu d'un tee-shirt trop large vantant les
mérites d'un obscur groupe de rock, d'un pantalon qui lui tombait sur les
hanches, et de baskets aux lacets défaits. Ses cheveux blonds sales
pendouillaient sur ses épaules.


« Ma grand-mère est morte » était un prétexte
aussi plausible que « mon chien a mangé ma copie». Combien de fois avait-elle
entendu pareille excuse ? Elle aurait eu du mal à les compter.


Ébranlé par la sévérité de son regard, il jeta
un coup d'œil en direction de son avocate, une femme noire répondant au nom de
Helia Shisler.


— Robert était très proche de sa grand-mère,
intervint celle-ci.


Grace secoua la tête.


— C'est à lui de m'en parler. Monsieur Boylan,
pouvez-vous m'expliquer en quoi le décès de votre grand-mère et votre
impossibilité à vous rendre en cours vous ont poussé à commettre cet acte de
délinquance ?


Il marqua une hésitation.


— Euh... ben... ma grand-mère m'emmenait
partout. Quand elle est morte, il fallait bien que j'aille au lycée...


Grace ne se laissa pas duper.


— Corrigez-moi si je me trompe, mais il me
semble que vous avez volé ce véhicule un samedi soir ? Je ne savais pas qu'il y
avait classe le lendemain.


— Il y avait un bal...


Helia Shisler prit un air attristé.


— C'était la voiture de son beau-père. Il ne
s'agissait pas d'un vol à proprement parler. Il a simplement oublié de
demander la permission, ce qui a contrarié son beau-père, qui a prévenu la
police. On n'aurait jamais dû en arriver là.


Grace regarda la jeune femme qui venait de se
lever pour parler. Robuste, les cheveux d'un blond platine, le visage rond,
elle devait avoir environ trente-cinq ans. Son chemisier à fleurs trop petit
s'entrouvrait, révélant un soutien-gorge en coton blanc. Elle paraissait
épuisée. Ses yeux étaient rouges et gonflés. Avait-elle pleuré sur le sort de
son fils ? Ce pouvait tout aussi bien être le résultat d'une allergie, d'une
mauvaise vue, d'une nuit de fête ou d'un abus d'alcool.


— Vous êtes la mère ? s'enquit Grace, bien que
la ressemblance fût frappante.


— Oui, c'est moi, murmura-t-elle, si bas que
Grace dut tendre l'oreille pour l'entendre. C'est un bon garçon, mais il
n'aurait pas dû emprunter la voiture de Gordon... mon mari... mais ce n'était
pas un vol. Je vous assure.


Grace éprouva un élan de sympathie envers elle.


— Il y a eu des précédents ? demanda-t-elle à
Herb Pruitt, le procureur.


— Il a déjà été arrêté une fois pour vol à
l'étalage. Et jusqu'ici, il a déjà manqué neuf jours d'école.


Impressionnant ! La rentrée avait eu lieu à
peine un mois auparavant.


— S'agit-il bien du véhicule de son beau-père ?


Le procureur examina ses notes.


— Oui, c'est exact.


— Il ne l'a pas volé, assura de nouveau la
mère. D'ailleurs, Gordon le laisse conduire de temps en temps. Il était
furieux, c'est tout. Robby n'est qu'un gamin. Il ne réfléchit pas toujours
avant d'agir et...


En d'autres circonstances, Grace n'aurait probablement
pas toléré cette intervention. Elle avait la réputation de mener les affaires
tambour battant. Cependant, se sentant elle-même prise au piège, elle fut
envahie d'un sentiment de compassion envers cette femme. C'était absurde. Il
n'y avait aucune comparaison possible entre ce voyou et Jessica.


A moins que...


Grace réprima un soupir.


— Très bien, déclara-t-elle en fixant le
coupable. Emprunter une voiture sans autorisation équivaut à la voler. Que
celle-ci appartienne ou non à votre beau-père. Néanmoins, je vais vous laisser
une chance. Une seule, vous m'entendez ? Et sous les conditions suivantes :
vous irez à l'école chaque jour, qu'il pleuve ou qu'il vente, et vous éviterez
de faire des bêtises. Un seul écart, et vous serez placé dans une institution
jusqu'à votre majorité. Est-ce clair ?


— Oui, acquiesça-t-il, visiblement soulagé.


— Une assistante sociale vérifiera chaque
semaine que vous avez assisté à tous vos cours. Le moindre retard, la moindre
absence me seront rapportés. Si je vous revois devant moi, je vous préviens,
je serai intraitable.


C'était une menace qu'elle proférait souvent.
Chaque fois, elle s'attendait qu'un adolescent insolent lui rétorque qu'il
n'en avait rien à faire. Jusqu'à présent, pourtant, aucun d'entre eux n'avait
osé.


— C'est promis, répondit-il avec un grand sourire.


Grâae eut une moue dubitative et se demanda
s'il ne la prenait pas pour une idiote. De nouveau, elle contempla la mère, qui
sanglotait.


— Merci, merci de tout cœur, bredouilla cette
dernière.


Grace hocha la tête, sans trop savoir si elle
avait eu raison de se montrer magnanime.


Mais elle était trop lasse pour se poser ce
genre de questions.


— L'affaire est close, conclut-elle.


Elle ferma brièvement les yeux et se frotta les
tempes, tandis que le fils Boylan et sa mère sortaient, leur avocate sur les
talons. Elle avait la migraine. Elle était rentrée de l'hôpital avec Jessica à
sept heures du matin. Ensuite, elle s'était rendue à son travail et n'avait pas
arrêté.


— Affaire suivante !


Il s'agissait cette fois d'un problème particulièrement
pénible de garde d'enfants. Le père, un dentiste aisé, accusait son ex-épouse,
autrefois son assistante, d'être une mauvaise mère parce que, d'après lui, elle
était alcoolique et recevait des ribambelles d'hommes chez elle, en présence de
leurs deux filles. Elle avait riposté aussitôt qu'il était un père indigne et
pire, qu'il abusait sexuellement de leurs filles. Les deux parties s'étaient
présentées devant Grace à plusieurs reprises et, depuis, elle ne croyait plus
ni l'une ni l'autre. Aujourd'hui, le père réclamait qu'on baisse la pension
alimentaire, car il recevait ses enfants plus souvent que ne le stipulait la
convention du divorce.


Impassible, elle écouta les discours contradictoires
des avocats.


— Monsieur Allen, je ne vois pas en quoi le
fait que vous ayez eu vos filles chez vous le week-end du Super-Bowl, alors que
votre ex-femme était absente, justifie une réduction de la pension que vous lui
versez. Je penche en faveur de la défense. L'affaire est close.


Dieu soit loué, la journée était enfin finie !


— Un instant, madame le juge ! lança Colin
Wilkerson, l'avocat du dentiste.


Elle le connaissait bien : au printemps, elle
avait commis l'énorme bévue de sortir avec lui pendant trois mois.


— Puis-je vous parler en tête à tête ?


La question était inutile, car il fonçait sur
elle avec l'énergie d'un taureau en furie.


— Qu'y a-t-il, je vous prie ?


Il était grand, blond, et un peu chauve. Aujourd'hui,
il portait un costume bleu marine bien coupé, une chemise et une cravate
assorties à la couleur de ses yeux. Au début, Grace l'avait trouvé plutôt
séduisant.


— Madame le juge, je crains que votre décision
ne vous soit inspirée par un sentiment de vengeance, prononça-t-il avec un
sourire pervers.


— Pardon ?


Elle n'était pas d'humeur à discuter. C'était
justement l'une des raisons qui l'avaient poussée à rompre : il ne prenait
jamais rien à la légère. Pour lui, tout était grave : quel restaurant choisir,
quel film aller voir, quel temps ferait-il...


La vie était trop courte pour supporter ce
genre de contrainte au quotidien. Au tribunal, chaque jour, elle avait déjà
suffisamment de problèmes à affronter.


— Depuis que nous avons cessé de nous fréquenter,
vous déboutez systématiquement tous mes clients. Je ne pense pas que ce soit
une simple coïncidence.


Grace le regarda droit dans les yeux.


— Je vous assure que si...


— Faux. Qu'ai-je fait pour vous fâcher, Grace ?
Est-ce la couleur de mes cravates ? Le parfum de ma lotion après-rasage ? Ma façon
de conduire ? Remarquez, je m'en fiche. Tout ce que je vous demande, c'est de
ne pas vous en prendre à mes clients.


— Écoutez, si vous continuez, d'ici peu, je
vais vous accuser d'outrage à la Cour. Suis-je suffisamment claire ?


Quelle sotte elle avait été de se laisser
entraîner dans cette histoire, si brève fût-elle.


D'accord, elle souffrait de sa solitude. Mais
n'était-ce pas préférable à une relation sans intérêt ?


— C'est ça, dissimulez-vous derrière votre fonction.
Je vous avertis : je ne vous laisserai pas faire. Je déposerai une plainte
auprès de la commission de contrôle judiciaire.


— À votre guise. Et maintenant, c'est moi qui
vous mets en garde : si vous ne sortez pas d'ici immédiatement, vous passerez
la nuit derrière les barreaux.


Il devint rouge violacé et serra les poings.


Puis, brusquement, il tourna les talons et
s'éloigna. Quand la lourde porte en chêne se referma derrière lui, Grace
soupira.


— Dure journée ! compatit l'huissier.


— Elles le sont toutes, murmura-t-elle avec un sourire.


Elle se leva, pressée de regagner son bureau et
de prendre un café. Elle en avait bien besoin. Elle allait s'accorder dix
minutes de pause. Ensuite, elle téléphonerait à l'inspecteur Mapother, de la
police de Bexley. Elle voulait savoir où en était l'enquête concernant
l'individu qui avait pénétré chez elle la veille. Sur le chemin du retour, elle
s'arrêterait pour récupérer le linge à la blanchisserie et faire quelques
courses. Puis, elle s'occuperait du dîner. À un moment ou à un autre, il faudrait
avoir une conversation sérieuse avec Jessica. Difficile soirée en perspective...


La porte du fond s'ouvrit soudain, et un homme
fit irruption dans la salle déserte.


— On a terminé, lança l'huissier l'air grognon.


— Je sais. J'espérais seulement m'entretenir
avec...


C'est alors qu'il aperçut Grace.


Elle le reconnut tout de suite : c'était le
flic qui, la veille, l'avait tant énervée.


— Merci, Walter, vous pouvez nous laisser.


Grace descendit de l'estrade.


— Que puis-je pour vous ?


Avant de lui répondre, il l'examina de la tête
aux pieds, et Grace se félicita de pouvoir enfin lui présenter l'image d'une
femme respectable, et non celle d'une mère affolée.


— Désolé de vous déranger, dit-il avec une
pointe d'ironie, mais...


Elle fronça les sourcils.


— ... j'ai pensé que cela vous intéresserait de
savoir comment nous avons retrouvé votre fille, hier soir.


Elle soupira. Il était évident qu'elle voulait
avoir des détails. Quelle question absurde !


— Suivez-moi dans mon bureau, lui
proposa-t-elle, résignée.
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Le bureau de Grace était petit et vétuste. Le
sol était en linoléum marron et les murs beiges. Les meubles, lourds et
encombrants, étaient en noyer foncé. Une lampe de pharmacie coiffée d'un
abat-jour vert était posée sur un coin de la table. L'unique élément de
décoration consistait en une lithogravure délavée représentant une scène de
chasse. Seuls les photos de famille et quelques bibelots, éparpillés sur les
étagères, donnaient une touche un peu personnelle à cette pièce austère.


— Vous voulez une tasse de café ?
demanda-t-elle, tout en se précipitant vers la machine, installée près de la
fenêtre.


Si elle n'avalait pas très vite sa dose de
caféine, elle allait s'effondrer.


— Non, merci.


Grace se servit. Déjà l'arôme du café lui
redonnait des forces. Elle avala une gorgée. Il était très corsé, et elle se
dit qu'elle risquait de passer une nuit blanche. Tant pis, c'était si bon !
Elle se retourna.


Il l'observait, comme la veille, d'un air désapprobateur.
Un sentiment d'exaspération l'envahit, tandis qu'elle se laissait choir sur son
siège. De quoi se mêlait-il ? Si elle était la mère la plus indigne qu'il ait
jamais rencontrée, il devait avoir des idées très arrêtées.


Elle leva les yeux vers lui.


— Je n'ai pas entendu votre nom, hier soir, dit-t-elle
sèchement.


— Tony Marino. Détective.


Marino. C'était le nom de son collègue, celui
qui lui avait annoncé que Jessica avait été retrouvée. Ils étaient donc bien de
la même famille. Grace n'en fut pas surprise. Ils se ressemblaient physiquement.
Mais des deux, Tony était, à son avis, le plus désagréable.


On frappa à la porte. Tous deux sursautèrent.
Nancy Lutz, l'une des secrétaires que Grace partageait avec les quatre autres
juges du tribunal pour enfants, apparut sur le seuil.


— Avez-vous besoin de quelque chose ? Je vais
bientôt m'en aller.


Mince, blonde, âgée de vingt-six ans, Nancy
avait un sourire lumineux. Celui-ci s'élargit encore lorsqu'elle aperçut le
visiteur. Divorcée depuis peu, elle ne cachait pas son intérêt pour la gent
masculine.


— Non merci, Nancy. Bonsoir.


Nancy tourna les talons et s'en fut en
dandinant ses hanches moulées dans une jupe noire serrée. Marino la suivit des
yeux, visiblement impressionné.


Le phallocrate dans toute sa splendeur,
pensa-t-elle.


Elle reprit un peu de café : il avait un goût
amer.


— Ça ne vous ennuie pas que je ferme la porte ?
demanda-t-il.


— Pas du tout.


Son blouson d'aviateur était ouvert, révélant
une chemise en flanelle dans les tons bruns. L'ombre d'une barbe naissante
cernait son visage. Ses cheveux étaient longs sur le dessus, courts sur les
côtés, mal coiffés. Il n'est pas si mal, se dit Grace. En tout cas, il plaît à
Nancy. Personnellement, elle se méfiait des hommes grands, beaux et machistes.
Souvent, ils étaient stupides, arrogants, et haïssaient les femmes qui
réussissaient leur vie professionnelle.


— Asseyez-vous.


Le ton était peu amène. Il prit place, se
pencha en avant, les coudes sur ses cuisses, l'air grave. Soudain, son
attitude parut à la jeune femme tout aussi hostile que la sienne.


— Vous vouliez me parler de ma fille.


Il acquiesça.


— Elle est au lycée Hebron, si j'ai bien
compris ?


— Oui.


C'était l'établissement public le plus réputé
de la ville. Grace aurait préféré une école privée, plus petite, mais Jessica
l'avait suppliée de l'inscrire à Hebron. Comme toujours, elle avait fini par
céder aux implorations de sa fille.


— Vous connaissez ses amis ?


Le ton de Marino était presque accusateur. Ce
fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase.


Excédée, Grace leva une main pour arrêter net
la conversation. Elle le fixa, en affichant l'air intransigeant qu'elle avait
mis au point au cours de ces trois dernières années où elle avait été juge, et
qu'elle réservait aux délinquants qui défilaient chaque jour au tribunal.


— Je vous interromps tout de suite. Sachez que
votre attitude m'irrite. Je ne vous connais ni d'Eve ni d'Adam, et
réciproquement. De quel droit vous permettez-vous de juger la façon dont
j'élève ma fille?


Il ne cilla pas.


— J'appartiens à la brigade des stupéfiants, annonça-t-il
d'une voix neutre.


Il se redressa, puis plongea une main dans la
poche de son blouson.


— J'aurais pu arrêter votre fille hier soir :
en échange d'un billet de vingt dollars, elle a acheté ceci.


Il brandit un petit sachet en plastique
contenant de l'herbe.


Grace retint son souffle. Elle blêmit.


— Je vois que vous avez compris de quoi il
s'agit, reprit-il en empochant la drogue. C'est de la pure colombienne qui a
transité par le Mexique avant d'arriver aux États-Unis, si vous voulez tout
savoir.


— Mon Dieu ! murmura-t-elle.


Elle avait du mal à respirer, comme si elle
venait de recevoir un violent coup de poing en pleine poitrine.


— Hebron était un lycée sûr, autrefois,
enchaîna-t-il. Mais il y a cinq ans, un type a estimé que tous ces mômes avaient
les moyens de s'offrir de petits plaisirs, et la drogue a fait son apparition
dans l'établissement. Dominick et moi avons pour mission de traquer les
coupables. J'aimerais que votre fille nous donne un coup de main.


— Mon Dieu ! répéta Grace.


Jessica avait acheté de l'herbe. Elle fumait de
la drogue. De plus, elle s'était enivrée. Toutes les illusions de Grace se
volatilisaient.


Marino, visiblement ému par sa détresse, baissa
les yeux.


— Si cela peut vous consoler, je ne pense pas
que votre fille soit impliquée dans le trafic. Du moins, pas encore.


— Comment... Où l'avez-vous trouvée ?


— Nous suivions une voiture remplie de lycéens.
Ils avaient rendez-vous avec d'autres jeunes, au parc Brandeis. Ils se sont
garés. Votre fille est descendue et s'est dirigée vers un véhicule. Elle a
passé un billet de vingt dollars par la vitre, a pris ce sachet, puis a voulu
rejoindre ses copains. Elle s'est évanouie. Au même moment, une patrouille de
police est passée, à la poursuite d'un chauffard. Les mômes ont dû avoir peur,
car ils ont démarré en trombe, abandonnant votre fille sur le trottoir. Nos
collègues ont entamé la poursuite. Dominick et moi nous sommes occupés de
Jessica. Nous étions en train de l'installer sur la banquette, quand la radio a
diffusé son signalement. Nous l'avons aussitôt ramenée chez vous.


— Vous êtes sûr que c'est elle qui... qui a
acheté ça ?


— Certain.


— Pourquoi ne l'avez-vous pas arrêtée ?


Il détourna brièvement la tête, puis la fixa
attentivement.


— Je ne l'avais encore jamais repérée dans
cette bande. Elle est nouvelle. Ils se servent d'elle. D'ailleurs, Dominick et
moi n'étions pas là pour eux. Ce qui nous intéresse, c'est d'attraper le chef,
qui passe par un petit dealer minable pour leur vendre ses saloperies.
J'espérais que votre fille accepterait de nous aider.


— Comment ?


— Pour commencer, elle pourrait nous révéler
les noms de tous les lycéens qui se trouvaient dans les voitures. Nous n'en
connaissons que deux. Elle pourrait aussi nous aider à remonter la filière.


— En d'autres termes, vous voulez qu'elle soit
votre indic.


— Elle nous rendrait un fier service.


— Si je comprends bien, soit elle accepte votre
proposition, soit vous l'arrêtez ?


Grace eut soudain très envie de café. Elle s'empara
de sa tasse, mais sa main tremblait.


— Non. Pour hier soir, on passe l'éponge. Si
elle refuse de collaborer, le trafic continuera au sein du lycée, et se
développera. Pour l'instant, elle ne prend pas de coke ni de crack. La
prochaine fois, qui sait ?


— Je vais l'enlever de Hebron, marmonna Grace,
plus pour elle-même que pour lui.


Il haussa les épaules.


— Si vous pensez que c'est la solution,
pourquoi pas ?


— Je vais la mettre dans un lycée privé. Elle
n'aura plus le droit de sortir. J'engagerai quelqu'un qui l'attendra à son
retour des cours chaque soir et...


— Vous voulez la surveiller nuit et jour ?
C'est impossible. D'après ce que j'ai lu dans le rapport de la police, elle a
déjà fait le mur. Pour la troisième fois en... combien... trois mois ? Vous
êtes au courant.


Grace le dévisagea, muette. Il avait raison,
c'était absurde, d'autant que, connaissant Jessica, plus elle serait stricte
avec elle, plus elle serait tentée de se rebeller.


— Que gagnera-t-elle à vous aider ?


— Ce serait une façon pour elle de prendre
conscience qu'elle a été repérée, et qu'elle a tout intérêt à changer de
comportement.


— Ma fille serait en danger. Si quelqu'un apprenait
son manège, on pourrait la menacer.


— Nous assurerions sa protection.


Grace eut un rire bref, sans humour.


— Vous ne pouvez pas me le garantir. Vous
n'avez pas les moyens de la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je
sais ce qui arrive aux mômes qui dénoncent les dealers : je suis magistrat. Je
vous remercie d'avoir été indulgent avec elle la nuit dernière mais,
franchement, je ne vois pas en quoi elle pourrait vous être utile. Je suis désolée.


Il lui jeta un regard mauvais.


— C'est à vous de voir.


Il se leva, se dirigea vers la porte, puis
lança:


— Mais n'oubliez pas... elle a eu sa chance.


Sur ce, il sortit brusquement.
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Ployant sous les paquets, Grace pénétra dans la
cuisine. Dans une main, elle tenait son sac et trois pochettes en plastique
remplies de provisions ; dans l'autre, sa mallette et, entre deux doigts,
drapés sur son épaule, les vêtements qu'elle était passée prendre au pressing.


Une voix haut perchée l'accueillit quand elle
lâcha le tout sur la table ovale où elle prenait la plupart de ses repas avec
Jessica.


— Bonjour, tante Grace !


— Bonjour, Courtney, répondit-elle à la
fillette de quatre ans en survêtement rose bonbon, qui se ruait à l'autre bout
de la cuisine.


Avec soulagement, Grace se tourna pour accrocher
les cintres au portemanteau en cuivre, parfaitement assorti au décor à
l'ancienne.


En suivant sa nièce des yeux, elle découvrit sa
sœur, perchée sur un tabouret, en grande conversation avec Pat Matthews, la
femme de ménage.


— Coucou, Jackie ! Bonsoir, Pat !


— Il était temps que tu rentres ! répliqua
Jackie avec un large sourire.


En général, Pat s'en allait aux alentours de
seize heures. Aujourd'hui, Grace lui avait demandé de rester deux heures de
plus afin que Jessica ne soit pas seule dans la maison. L'adolescente avait
quitté l'hôpital ce matin-là en bonne forme, mais elle était restée dans sa
chambre avec l'ordre de se reposer.


— Bonjour, tante Grace.


Paul, son neveu de six ans, était grand et
frêle, les cheveux blonds et le visage criblé de taches de rousseur. Il
effectua un dérapage à peine contrôlé sur le parquet ciré. Il avait un trou
dans son jean.


— Salut, Paul. Il a perdu une dent !
ajouta-t-elle en se tournant vers sa sœur.


Pat entreprit de déballer les provisions,
pendant que Grace extirpait son carnet de chèques et un stylo de son sac.


— Ce matin. Juste au moment de partir pour
l'école, précisa Jackie.


Jackie ouvrit le carton à pâtisserie posé
devant elle, révélant une douzaine de muffins. Elle en prit un.


— Il est surexcité. Tu penses, la petite souris
doit venir ce soir ! J'ai appris que tu avais eu une nuit mouvementée. C'est
encore à cause de Jessica et de ses problèmes de santé ?


Grace acquiesça sans faire de commentaire. Elle
ne tenait pas du tout à ce que Pat entende les tenants et les aboutissants de
l'affaire qui la préoccupait. Elle n'était d'ailleurs même pas sûre de vouloir
tout raconter à sa sœur.


— À propos, comment va-t-elle ? s'enquit Grace,
pendant que Pat pliait soigneusement le chèque et le rangeait dans sa poche.


— Elle a été très calme toute la journée. J'ai
l'impression que ça va. Elle est là-haut, avec une amie qui est venue lui
apporter ses devoirs. Je l'ai laissée monter, j'espère que j'ai bien fait ?


Âgée de cinquante-cinq ans, Pat avait le front
plissé de rides et l'air perpétuellement inquiet. Au début, lorsqu'elle avait
commencé à travailler pour Grace, elle s'attendait chaque fois à ce que la femme
de ménage lui annonce une catastrophe, mais ce n'était jamais arrivé. Grace
avait fini par se rendre compte que cette expression lui était coutumière.


— Parfait. Merci d'être restée, Pat.


— Tu as acheté des bonbons au supermarché,
tante Grace ? intervint Courtney en lui adressant un regard d'un bleu limpide,
un trait commun à tous les membres de la famille.


Courtney était blonde. Comme son frère, sa
tante et sa cousine, elle était fine.


— Maman en prend toujours, elle. C'est pour ça
qu'elle est grosse.


— Non, ma chérie, je regrette, je n'y ai pas
pensé, répliqua Grace en la gratifiant d'une caresse sur la tête.


Jackie acheva d'ingurgiter son gâteau et
grimaça.


— Ma fille, tu ferais mieux de te taire, sinon
je vais te jeter dans la poubelle et appeler les éboueurs.


— Non, maman, non ! s'écria Courtney en gloussant.


— Bon, je vous laisse, déclara Pat en enfilant
sa veste. Si vous avez besoin de moi d'ici la semaine prochaine, n'hésitez pas
à me téléphoner.


— Merci. Au revoir !


Pat agita la main et disparut. La porte se
referma derrière elle, mais pas complètement. Grace fronça les sourcils, agacée
par ce détail, et alla la claquer pour que la serrure s'enclenche. Après ce qui
s'était passé la veille, il lui faudrait vérifier que la porte était bien
fermée.


Elle était persuadée que le mystérieux individu
s'était faufilé dans la maison de cette façon.


— C'est vrai que je suis grosse, soupira
Jackie, tandis que Grace revenait sur ses pas.


— Tu es ravissante.


À vrai dire, Jackie était un peu ronde.
Cependant, comme elle était grande, les hommes lui trouvaient des formes
voluptueuses. Sa chevelure châtain clair était striée de mèches blondes et
cascadait en boucles souples sur ses épaules. Elle avait un beau visage
magnifique, un teint frais, d'immenses yeux bleus, et un sourire radieux.
Contrairement à Grace, elle n'avait pas hérité d'un nez aquilin. Le sien était
petit et impertinent. À vingt-huit ans, elle était de huit années la cadette de
Grace, qui adoptait à son égard une attitude maternelle.


— Stan affirme que je commence à ressembler à
un sumo. Il dit que si je continue à m'empiffrer, on pourra s'installer au
Japon où je ferai carrière et qu'il en profitera pour arrêter de travailler.


Stan était le mari de Jackie.


— C'est un imbécile, rétorqua Grace, en remplissant
la boîte à pain.


L'attitude méprisante de Stan envers sa sœur
l'exaspérait.


— Il essaie de me motiver pour que je perde
quelques kilos, c'est tout, gémit Jackie.


— Il prend plaisir à te rabaisser pour que tu
sois complexée. A-t-il retrouvé du travail ?


Licencié huit mois auparavant, son allocation
chômage s'arrêtait. Il était grand temps qu'il se mette en quête d'un nouvel
emploi. Entre-temps, Jackie avait pris un poste de cantinière à mi-temps dans
une crèche. Le salaire était modeste, mais les horaires lui permettaient de
prendre soin de ses enfants. Même au chômage, Stan refusait obstinément de les
garder. Il était toujours «trop occupé».


Tant mieux, au fond, songea Grace. Son
beau-frère n'était guère patient avec sa progéniture.


— Il cherche.


Grace s'apprêtait à exprimer son agacement,
mais elle se ravisa. Jackie n'avait aucune envie de parler de son loser de
mari.


— Vous restez dîner ? J'ai prévu du poulet, du
riz et de la salade.


Jackie et ses enfants venaient manger au moins
deux ou trois fois par semaine, notamment lorsque Stan avait « autre chose à
faire » : une partie de bowling ou de poker avec les copains, par exemple.


— Non, merci.


— Maman! Maman! hurla Courtney en fonçant sur
Jackie et en essayant de se cacher derrière elle.


— C'est moi le chat ! C'est moi le chat ! C'est
moi le chat ! menaça Paul en la poursuivant.


— Paul, cesse de taquiner ta petite sœur. Courtney,
tu sais bien que ce n'est pas l'éboueur.


— Si, maman ! Tu as dit que tu allais l'appeler
parce que j'ai dit que tu es grosse. C'est lui !


— Je suis le chat ! Je suis...


— Taisez-vous, tous les deux ! rugit Jackie.
Allez jouer ailleurs pendant cinq minutes. Sinon...


Elle n'eut pas à terminer sa phrase. Comprenant
qu'ils l'avaient poussée à bout, ils s'enfuirent à toutes jambes.


— Excuse-moi, murmura Jackie.


— Je te comprends.


C'était la vérité. Grace adorait ses neveux
mais, par moments, ils étaient très turbulents.


— Tu ne t'emportes jamais contre Jessica,
n'est-ce pas ? Tu es si parfaite, Grace. Tu es magistrat, tu es une mère
irréprochable, tu es fine et...


— Jackie, qu'est-ce qui se passe ? coupa Grace,
qui la connaissait comme sa poche.


Jackie regarda ailleurs, et secoua la tête.


— Rien. Tout va bien. Simplement, parfois,
c'est difficile d'avoir pour sœur la perfection incarnée.


— Je t'en prie, épargne-moi tes gémissements.


Grace remplit une casserole d'eau, puis regarda
sa sœur droit dans les yeux.


— Tu as besoin d'argent ?


Jackie ne répondit pas tout de suite. Les
coudes sur la table, elle fixa le deuxième muffin, auquel elle n'avait plus
touché depuis que sa fille l'avait qualifiée de grosse.


— Ça m'ennuie mais j'ai besoin de ton aide.


— Tu es ma sœur. Si tu manques de quoi que ce
soit, dis-le-moi. Combien te faut-il ?


Honteuse, Jackie murmura un chiffre à voix basse.


— C'est pour la facture d'électricité. Si je ne
l'ai pas payée demain, ils vont couper le courant. Et je ne touche pas mon
salaire avant vendredi.


— Ce n'est pas un problème.


Le carnet et le stylo étaient restés sur le
comptoir. Grace s'essuya les mains et s'empressa de rédiger un chèque.


— Merci. Si un jour je parviens à être plus
riche, je te servirai de garant si tu as besoin d'emprunter. Tu peux compter
sur moi.


Décidée à détendre l'atmosphère, Grace se mit à
rire.


— Tiens-le-toi pour dit.


— Maman ! Maman !


— Cours, Courtney, cours ! C'est Jessica le
chat. Elle va t'attraper !


— Maman !


Courtney surgit la première, Paul sur ses
talons, le visage fendu d'un large sourire. Jessica et son amie apparurent
ensuite, toutes deux arborant une expression méprisante. Grace fut soulagée de
constater que sa fille paraissait parfaitement remise.


— Maman ! Jessica va m'attraper !


— Ils jouaient avec mon ordinateur, maman, se
plaignit Jessica en se dirigeant vers le réfrigérateur. Salut, tante Jackie ! ajouta-t-elle
en jetant un coup d'œil par-dessus son épaule.


— Salut, Jessica. Je suis contente de voir que
tu vas mieux. Les enfants, on rentre à la maison !


Jackie se mit debout. Jessica ouvrit la porte
du réfrigérateur. Avec son amie, elle en inspecta le contenu.


— Oh, non, maman ! On s'amusait bien !


— Non, maman ! renchérit Paul.


— Je prépare le repas, annonça Grace à Jessica. Bonjour, Allison. Jessica, tu ne présentes pas ton amie
à ta tante et à tes cousins ?


— Euh... Tante Jackie, Allison.
Les moutards, ce sont Paul et Courtney.


— On n'est pas des moutards ! protesta Paul.


— Si ! rétorqua Jessica en s'emparant d'une
canette.


Machinalement, Grace vérifia ce qu'elle tenait à la main. Un Coca
Light. Parfait.


— Non ! renchérit Courtney.


— Des monstres, alors.


— Jessica, s'il te plaît ! la réprimanda Grace en mettant sa casserole d'eau sur le feu.


— Je suis contente de te connaître, Allison, dit gentiment Jackie en poussant sa
marmaille vers la sortie. À bientôt !


— Bonne soirée !


Jackie ferma la porte derrière elle. Grace mit deux cuisses de poulet dans le four
et versa le riz dans l'eau bouillante.


— Qu'est-ce qu'ils sont casse-pieds, gémit
Jessica en s'asseyant à la place que venait de libérer sa tante. Je ne sais pas
comment Jackie arrive à les supporter.


— Toi aussi, tu as été comme eux. Prends un
verre, Jessica.


— Pas du tout !


Jessica ignora le gobelet que lui tendait Grace.


— Oh, si ! Et je te demande de prendre un
verre.


Jessica s'exécuta à contrecœur. Allison, à ses
côtés, croquait une pomme. Ses cheveux noirs étaient rayés de mèches vert fluo.
Le teint mat, les yeux foncés, elle était plutôt jolie au naturel, mais son
maquillage était hideux : paupières trop fardées, rouge à lèvres noir...


Allison était une des nouvelles camarades de
Jessica. Grace l'avait rencontrée à trois reprises, mais elle avait
l'impression de la connaître à peine. S'était-elle trouvée dans l'une des deux
voitures, la nuit précédente ?


— C'est gentil d'avoir apporté à Jessica ses
devoirs.


Grace commença à préparer la salade. Allison
haussa les épaules.


— J'avais l'intention de venir de toute façon.


— Tu es en seconde, toi aussi ? Vous êtes dans
la même classe ?


De nouveau, Allison haussa les épaules.


— Seulement en littérature, en mathématiques et
en musique, répondit Jessica à sa place.


Un coup de klaxon retentit.


— C'est pour moi !


Excitée, Allison descendit de son perchoir et
se précipita vers la porte.


— A demain, Jessica ! Au revoir, madame !


Grace la suivit, soi-disant pour fermer
derrière elle, mais surtout pour voir la voiture et le chauffeur. Son père ou
sa mère, sans doute. Elle aimait bien rencontrer les parents des amis de sa
fille.


Il ne s'agissait ni du père ni de la mère, mais
d'un adolescent, au volant d'une jeep noire brinquebalante. Le véhicule démarra
dans un crissement de pneus.


Grace revint vers Jessica, qui avait pris le
relais pour la salade.


— Franchement, maman, tu n'étais pas obligée de
lui infliger un interrogatoire comme à tes délinquants !


Prise de court, Grace ne sut que répondre. Elle
fixa sa fille d'un air sévère.


— Jessica, il faut qu'on parle.
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Tard dans la nuit, lorsque Jessica fut endormie
Grace entra sur la pointe des pieds dans la chambre de sa fille. La lampe de
chevet était éteinte mais comme la veille, le palier était éclairé, répandant
un rayon de lumière sur le lit de l'adolescente. Grace s'approcha tout
doucement pour la contempler. Roulée en boule sous sa couette, elle serrait un
oreiller entre ses bras. Elle avait attaché ses cheveux en une longue tresse
nouée par un ruban bleu. Une coiffure qui mettait en valeur la finesse de ses
traits. Elle portait sa chemise de nuit préférée. Elle paraissait si frêle, si
vulnérable... Seuls le grincement fait par Godzilla avec sa roue et sa
respiration troublaient le silence.


Aux urgences, le médecin avait confirmé les
pires craintes de Grace : Jessica ne prenait pas son insuline en temps et en
heure, elle se nourrissait mal. Ce constat et le fait qu'elle ait bu et fumé de
l'herbe avaient poussé Grace à agir. Elle était la mère, Jessica la fille. Il
était grand temps de redéfinir les rôles.


Les joues de Jessica étaient maculées de traces
de larmes. Grace se pencha pour remonter la couverture sous son menton. Elle
eut un pincement au cœur. Elle avait envie de la prendre dans ses bras et de la
bercer contre elle en lui promettant que tout irait bien, que sa maman l'aimait
toujours.


Mais c'était impossible. Cette fois-ci, elle
devait tenir bon. Les mesures disciplinaires qu'elle lui avait imposées
seraient respectées à la lettre. Elle ne faiblirait pas.


Pour le bien de Jessica.


Scrutant la pièce, elle s'assura que tout était
en ordre. Les rideaux étaient tirés, la porte donnant sur la salle de bains
attenante fermée. Le sac à dos de Jessica était prêt pour le lendemain. Les
livres et les cahiers, ainsi qu'une paire de baskets, étaient bien rangés. Le
mercredi, elle avait cours de gym.


Tout paraissait parfaitement normal. Et pourtant...


Grace laissa traîner son regard. L'ordinateur
était éteint. Godzilla s'agitait comme à son habitude. Le réveil était en
marche, les chiffres digitaux rouges bien visibles de là où elle se trouvait.


Elle aperçut l'ours en peluche, sagement assis
à sa place, veillant sur Jessica endormie. La lumière du couloir se reflétait
dans ses yeux noirs et brillants. On aurait pu croire qu'il était vivant.


Pat l'avait ramassé sur le divan du salon et
remis à sa place. Cela n'avait rien d'étrange. Pourquoi était-elle troublée ?


Grace comprit alors ce qui la gênait. La
veille, un inconnu s'était faufilé dans cette chambre. Il avait envahi cet
espace. Il avait marché sur la moquette, touché aux affaires de sa fille. Il...
ou elle... n'avait rien volé. La peluche était la seule preuve de cette
intrusion.


La police n'avait découvert aucun indice permettant
de conclure qu'un inconnu s'était introduit dans la maison. Elle avait appelé
Gelinsky juste avant de rentrer pour avoir des nouvelles de l'enquête. En dépit
de ses protestations, l'inspecteur était réticent à poursuivre ses recherches
concernant un délit qui n'avait peut-être même pas été commis.


Grace n'avait pas parlé à Jessica du visiteur.
A quoi bon l'effrayer? Elle s'était contenté d'expliquer qu'elle avait
découvert l'ours dans le jardin. Jessica l'avait-elle emporté avec elle ?
Savait-elle comment il avait pu se retrouver là ? Jessica avait paru étonnée.
Il était à sa place lorsqu'elle était partie.


Le mystère demeurait entier. Grace se dit que
l'affaire en resterait là. Personne, hormis elle-même, ne s'inquiétait. Au
fond, ce n'était pas grand-chose.


Pourtant, à présent, elle éprouvait un
sentiment de malaise. Soudain, elle s'empara de l'ours. Il était doux et mou
dans sa main. Les boutons de ses yeux brillaient dans le noir. Grace
tressaillit. C'est absurde, songea-t-elle en le reposant. Pourtant, elle avait
l'impression qu'il n'était plus comme avant, qu'il avait été souillé par
quelque chose ou par quelqu'un de diabolique.


Cette nuit-là, elle chercha longtemps le
sommeil.
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Caroline avait les cheveux noirs, les yeux
bleus, d'adorables fossettes et un corps de rêve. En un mot, elle était canon.
Il observa la petite amie de son frère, assise sur le canapé, ses jambes nues à
peine recouvertes par une minijupe de pom-pom girl. Une sensation douloureuse
lui transperça le bas-ventre.


Elle gloussait devant un feuilleton débile à la
télévision. La main devant la bouche, elle se balançait d'avant en arrière,
secouée de rires.


Elle était à croquer. Il avait envie de la
dévorer, de l'engloutir, comme son dessert préféré, le riz au lait.


— Je te rapporte quelque chose, frérot ? Je
m'arrêterai chez Mickey Dee sur le chemin du retour, dit Donny qui surgissait
de la salle de bains.


Il était vingt-deux heures et il venait de
rentrer de son entraînement de basket (où Caroline l'avait encouragé) et
s'apprêtait à la ramener chez elle après s'être changé.


Il ne fallait pas être un génie pour comprendre
pourquoi Donny voulait être frais et dispos avant de la raccompagner.


Un flot d'images érotiques envahit son esprit.
Il se mit à avoir une érection.


— Euh...


Distrait par le mouvement de Caroline, qui
s'était levée, ses petits seins insolents moulés par son tee-shirt, il ne put
terminer sa phrase. D'autant que sa mère choisit précisément ce moment pour
intervenir.


— Il a dîné. Il n'a besoin de rien,
déclara-t-elle à Donny.


Devant Caroline, ce reproche latent concernant son embonpoint le glaça.


— Maman ! protesta Donny, en posant un regard
empli de compassion sur son cadet.


Il ne supportait pas que Donny ait pitié de
lui. Il détestait tous ceux qui s'attendrissaient sur son sort. C'est-à-dire,
tout le monde. Mais par-dessus tout, sa mère.


— Reconduis Caroline chez elle.


Sachant que Donny passerait avec Caroline, elle
avait attendu pour se coucher. En rentrant du travail, elle avait enfilé un survêtement blanc, dont la veste était
barrée d'une bande rose. On aurait dit un vrai Bibendum.


Il se demandait souvent pourquoi elle se
préoccupait de son poids à lui. Elle ferait mieux de se mettre au régime.


— Très bien, dit Donny.


— Bonsoir, lança Caroline. Salut, petit frère !
ajouta-t-elle avec un sourire ravageur.


Il n'était rien d'autre pour elle que le cadet
de Donny. Pourtant, elle était dans la même classe que lui, alors que Donny
était en terminale. Il était amoureux d'elle depuis des années, mais elle
l'avait toujours ignoré. Elle n'avait d'yeux que pour Donny.


— Bonne nuit, Caroline, dit-il d'une voix
rauque tandis qu'ils sortaient, bras dessus, bras dessous.


Les portières claquèrent, le moteur démarra et la voiture disparut dans l'obscurité.


Il se tourna alors vers sa mère. Elle a tout
compris, songea-t-il, pris de panique. Elle a deviné mes sentiments pour
Caroline.


— Si tu maigrissais un peu, si tu prenais soin
de ta personne, tu aurais une petite amie, toi aussi... Ce serait plus
constructif, en tout cas, que de lorgner sur celle de ton frère.


— Tu es complètement cinglée, marmonna-t-il.


Soudain, il fut assailli par une sensation
d'étouffement. Il avait du mal à respirer. Comme d'habitude, sa mère devina
ses pensées.


— Il est hors de question que tu sortes. Tu vas
à l'école demain.


— Et alors, quelle importance ? Que je dorme ou
non, je suis un cancre. Tu le sais aussi bien que moi. Je ne suis pas comme
Donny.


— En effet, murmura-t-elle.


C'était le bouquet. Il tourna les talons,
ignorant ses invectives, et se précipita dehors en claquant la porte.


Il s'arrêta un instant devant le garage pour
tenter de se calmer. La nuit était fraîche.


Petit à petit, l'étau qui lui étreignait la
poitrine se desserra.


Il alla chercher sa moto.
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La haie formait un écran protecteur devant la
maison. Seul le premier étage était visible depuis la rue, constata Grace, le
lendemain soir, quelques secondes à peine après avoir passé le portail. Elle
freina brutalement. Une autre voiture, une Honda noire, était déjà garée dans l'allée.
Plus loin, un couple incongru, Jessica et Tony Marino, le flic, jouait au
basket devant le garage, d'où l'on pouvait rejoindre la demeure par une
passerelle couverte.


La soirée était ensoleillée et tiède. La brise
soulevait délicatement les feuilles jaunies des ormes et des chênes. Des
buissons écarlates s'épanouissaient sur la gauche. La pelouse était parsemée de
glands. Une odeur de grillade s'infiltra par la vitre baissée, signe que les
voisins s'offraient un barbecue.


Ils jouaient l'un contre l'autre. Cheveux au
vent, jean trop long traînant sur ses chaussures, Jessica dribbla avec adresse,
virevolta, puis visa. Lorsqu'elle leva les bras, son tee-shirt jaune remonta,
révélant un ventre parfaitement plat. Une fois de plus, Grace songea que sa fille
avait maigri.


— Ouais ! Deux points ! s'écria Jessica.


Son geste de victoire attendrit Grace. Jessica,
avait toujours été très sportive et aimait l'esprit de compétition.


— Salut, maman ! lança-t-elle, quand elle aperçut
Grace.


Son partenaire joua à son tour. Le ballon
rebondit sur le bord du panier et rata la cible. Jessica hurla de joie.


— Elle est douée.


Marino récupéra le ballon et se tourna vers
Grace. Vêtu d'un jean et d'un polo bleu marine, il portait les mêmes baskets
noires que la fois précédente. Sa tenue décontractée mettait en valeur ses
épaules larges et ses bras musclés. Il avait des hanches minces, des jambes
longues. Ses cheveux noirs étaient hirsutes, et son sourire révélait une rangée
de dents d'une blancheur immaculée. Malgré elle, Grace se dit qu'il était
séduisant à condition, évidemment, d'apprécier ce genre d'homme. Ce qui
n'était pas son cas.


— Elle était dans l'équipe de son collège. Elle
espère être engagée dans celle de Hebron cette année.


Le ton de Grace était empreint d'agressivité.
Qu'est-ce qu'il lui voulait, encore ? Sans doute rien de bon.


Sa mallette et son sac à la main, habillée d'un
tailleur strict dans les tons de gris, chaussée d'escarpins à talons hauts,
elle s'avança sans sourire. Elle avait eu une journée difficile, et elle était
fatiguée. Elle n'avait aucune envie d'affronter Tony Marino maintenant.


— Que faites-vous là ?


— Je suis passé chercher mon blouson. Je suppose
que c'est vous qui l'avez. J'ai dû le laisser à l'hôpital, l'autre soir.


Son regard brun était chaleureux et espiègle.


— En effet.


Le blouson d'aviateur qu'il lui avait prêté
pour recouvrir Jessica dans la voiture était suspendu dans la penderie de
l'entrée. Elle l'avait complètement oublié.


Cependant, elle demeurait sur ses gardes. Il
n'était pas venu uniquement pour cela. Elle en aurait donné sa main à couper.


— Je vais me changer et je vous l'apporte.


— Merci.


Jessica s'interposa, attrapa le ballon, et le
jeu reprit. Grace pénétra dans la maison au rythme du caoutchouc rebondissant
sur l'asphalte, des trépignements et des cris de victoire des deux joueurs.


D'habitude, elle utilisait la porte de la
cuisine, à laquelle on accédait par le garage. Aujourd'hui, comme elle n'avait
pas pu s'y garer, elle passa par l'entrée principale. Elle ramassa son courrier
au passage. Pat, à qui elle avait demandé d'être présente après la sortie des
cours, parut étonnée.


— Je ne vous avais pas entendue !


— C'est le bruit, dehors.


— Jessica va bien, murmura la femme de ménage
d'une voix anxieuse.


Comme d'habitude, elle semblait inquiète.


— Des amis à elle ont voulu la voir, mais je
leur ai dit qu'elle était privée de sortie. Ils sont repartis aussitôt.
Ensuite, elle s'est installée sur la balançoire de la terrasse pour faire ses
devoirs. Je l'ai laissée faire, le temps est tellement beau. Et voilà que tout
d'un coup, ce type a surgi, et ils se sont mis à jouer au basket. Je ne savais
pas si je devais lui dire de rentrer. Je les ai observés un moment, elle était
à l'aise. S'il avait été...


— C'est parfait, Pat. Merci. C'est... un
copain.


Grace s'empressa de rédiger son chèque. Elle
n'avait eu aucun mal à mentir. Elle n'allait tout de même pas lui avouer qu'il
s'agissait d'un flic qui avait failli arrêter Jessica pour possession de drogue
! Pat était employée par plusieurs familles des environs. La nouvelle se
répandrait à travers Bexley comme une traînée de poudre.


— Vous avez des messages... Voyons... Mme
Gillespie a téléphoné pour vous avertir que les tests pour l'équipe de basket
auront lieu samedi à neuf heures. Ruth Ann voulait savoir si vous étiez d'accord
pour recommencer à marcher, le soir. Ah ! Votre ex-mari a appelé. Il voulait
parler à Jessica. J'ai noté tous les numéros.


— Merci, Pat.


Grace prit le papier qu'elle lui tendit, le
parcourut et le posa sur le comptoir. Ainsi, Craig avait pris contact avec
Jessica. Étrange. Elle ne devait pas le revoir avant les vacances de
Thanksgiving.


— Vous avez pensé à quelqu'un, pour moi ?


Grace lui avait demandé si elle pouvait lui
recommander une étudiante qui serait libre entre quinze heures trente et
dix-huit heures trente, de manière à ce que Jessica ne soit jamais seule.


— Non. Mais j'y réfléchis.


— Entendu. Je vous abandonne, je vais me changer.


— Bonne soirée !


Pat agita la main et se dirigea vers la porte arrière,
tandis que Grace fonçait vers l'escalier.


— À votre place, je passerais par-devant, si
vous ne voulez pas recevoir un ballon en pleine figure !


— Bonne idée !


Située en face de celle de Jessica, sa chambre
dominait un jardin spacieux. La pièce était décorée dans un camaïeu de verts.
Le couvre-lit en chintz, imprimé de grosses fleurs roses, était assorti aux
rideaux. La salle de bains, toute blanche, et un dressing complétaient la
suite.


Lorsqu'elle avait emménagé six ans auparavant,
Grace avait effectué de gros travaux à l'étage. À cette époque, avocate réputée
chez Maison, Graham & Loewe, elle gagnait beaucoup d'argent. La vie lui
souriait. Du moins, l'avait-elle cru, pensa-t-elle avec un demi-sourire, en
suspendant son tailleur. Jessica était une adorable fillette de neuf ans,
convaincue d'avoir une maman parfaite. Quant à elle, elle avait surmonté le
traumatisme de son divorce. Tout allait pour le mieux. Elle était fière d'elle,
flattée d'avoir été engagée dans un cabinet prestigieux, de réussir aussi bien
dans sa carrière et de pouvoir offrir à Jessica tout ce qu'elle désirait.


Elle s'imaginait qu'il suffisait de travailler
dur et de gagner de l'argent pour être heureux.


Aujourd'hui, elle savait qu'elle s'était
lourdement trompée. La vie n'était qu'une succession de compromis. Ses
patrons, terriblement exigeants, voulaient qu'elle soit disponible jour et
nuit. Après la classe, Jessica devait aller à l'étude jusqu'à ce que sa mère
vienne la chercher. Le soir, les baby-sitters se succédaient. Grace avait
manqué les spectacles de fin d'année, les sorties... Elle aimait sa fille, et
Jessica le savait, mais elle n'avait pas été assez présente. Petit à petit,
elles étaient devenues des étrangères l'une pour l'autre. Jessica avait cessé
de se confier à elle. Lorsqu'elle avait réalisé son erreur, Jessica avait déjà
douze ans. Le jour où Jessica et une bande d'amies avaient été surprises en
flagrant délit de vol à l'étalage dans un grand magasin, Grace était tombée des
nues.


Jessica avait fait l'école buissonnière. Grace
ne savait pas qu'elle traînait au centre commercial dès qu'elle en avait
l'occasion. Elle ne connaissait même pas les noms de ses camarades.


Dès lors, Grace s'était mise en quête d'un
poste dont les horaires étaient plus compatibles avec une vie de famille. Un
emploi qui lui permettrait de rentrer tous les soirs à heure fixe, de préparer
le dîner, de surveiller elle-même les devoirs.


Thomas Pierce, juge au tribunal pour enfants,
était mort subitement. Grâce à l'appui de George Loewe, son patron et mentor,
elle avait été nommée pour remplacer Pierce jusqu'à la fin de son mandat, cinq
ans plus tard. Cela s'était passé trois ans auparavant. La solution paraissait
idéale. Elle ne serait pas obligée de se présenter aux élections pour un second
mandat : Jessica aurait alors dix-sept ans. Grace pourrait retravailler pour le
cabinet d'avocats.


Malheureusement, rien n'avait marché comme
prévu.


Pensive, Grace enfila un pantalon. Elle revêtit
un tee-shirt blanc et un cardigan bleu marine, enfila une paire de mocassins et
redescendit.


Au début, les relations entre mère et fille
s'étaient améliorées. Puis, on a découvert que Jessica avait du diabète. De
plus son père et sa deuxième épouse avaient mis au monde des jumeaux, au fin
fond du Nouveau-Mexique. C'était trop pour une enfant sensible. Et Jessica
s'était transformée en une adolescente rebelle. Grace avait tenté de raisonner
sa fille, de lui parler, de la supplier, de lui promettre monts et merveilles,
mais en vain. Désormais, elle ne savait plus du tout comment s'y prendre.


Par moments, elle avait vaguement l'impression
de vivre un cauchemar. Un instant, Jessica était adorable, celui d'après, elle
se métamorphosait en peste. La situation n'avait fait que se dégrader depuis
son entrée au lycée. Jessica ne lui racontait rien et lui reprochait tout.


Grace soupira. Décidément, être maman était le
métier le plus difficile au monde.


— Votre fille a eu la gentillesse de m'offrir
un verre d'eau.


Il était en nage.


— Je vais prendre une douche, lança Jessica en
vidant sa canette de soda. Au fait, maman, tu n'as pas vu mon ours en peluche ?
Il n'est pas à sa place.


— Je l'ai porté au pressing. Il était sale,
mentit Grace.


Elle ne voulait pas lui avouer la vérité : elle
l'avait caché dans un placard car elle avait l'impression qu'il portait
malheur. C'était ridicule ! Mais à quoi bon avouer la vérité à sa fille !


Jessica adressa un sourire radieux à Marino.


— Vous êtes plutôt bon, pour un vieux.


— Toi aussi, pour une gamine. Peut-être que tu
me battras, la prochaine fois.


— Peut-être ? Sûrement, oui !


Grace éprouva un élan de fierté.


— Il faut qu'on mange bientôt, ajouta l'adolescente
à l'intention de sa mère. J'ai rendez-vous chez Maddie à dix-neuf heures.


— Tu es privée de sortie.


Jessica était déjà à la porte. Elle se retourna
en écarquillant les yeux.


— Mais il faut que j'y aille ! Les auditions
pour le spectacle ont lieu vendredi. Nous devons répéter notre sketch.


— Désolée, ma chérie.


— Je veux y aller ! hurla Jessica, blême de
colère, les poings crispés. J'ai promis à Maddie, Becca, Allison et Jenna que
j'y serais. On a préparé un numéro des Spice Girls ! Si je n'y vais pas, tout
sera raté. Il faut qu'on soit cinq !


— Je regrette, mais la réponse est non.


— Je leur ai promis ! Si je ne suis pas là,
elles prendront quelqu'un d'autre à ma place. Je t'en supplie, maman !


— Non.


— Maman... !


— Nous en reparlerons plus tard, Jessica,
déclara Grace d'un ton monocorde, consciente de la présence de Marino, qui ne
perdait pas un mot de la discussion.


— Non ! On n'a rien à se dire. J'irai chez
Maddie à dix-neuf heures, que tu sois d'accord ou pas. D'ailleurs, c'est idiot
de me priver de sortir. À quoi ça sert ? Tu crois que ça m'empêchera de faire
ce dont j'ai envie ? Je boirai de la bière, je fumerai de l'herbe et je ferai
la fête avec mes amis, si ça me chante.


— Jessica, ça suffit !


— Tu ne peux pas m'en empêcher !


— C'est ce que tu crois ! Pour commencer, tu
vas monter dans ta chambre. Immédiatement !


— Je te déteste !


Avec un sanglot, Jessica tourna les talons et
s'enfuit. Paupières closes, Grace écouta le bruit des pas dans l'escalier,
puis dans le couloir. Quelques secondes plus tard, une porte claqua violemment.


Il lui fallut un moment pour reprendre ses
esprits. Marino avait le regard fixé sur la fenêtre, l'air impassible, voire
innocent, comme s'il n'avait rien vu, rien entendu.


— Ainsi vous l'avez privée de sortie. Vous
croyez que ça va marcher ?


— C'est mon problème, pas le vôtre.


Elle se dirigea vers la penderie de l'entrée et
en sortit son blouson.


— Tenez !


Elle savait qu'elle se comportait mal, qu'il
n'était pour rien dans l'incident qui venait de se produire, pourtant, elle
était furieuse contre lui. Elle ne supportait pas cette façon qu'il avait de
la regarder, comme si elle était une mauvaise mère.


C'était d'autant plus agaçant qu'elle en était
elle-même persuadée.


— Merci.


— Pourquoi êtes-vous venu ? ajouta-t-elle.


— Je vous l'ai dit. Pour récupérer ça.


— Je ne vous crois pas.


Il ne put s'empêcher d'esquisser un sourire,
haussa les épaules.


— Très bien. Je voulais savoir si votre fille
allait bien. Et si vous aviez changé d'avis.


— J'en étais sûre ! Non. Je reste sur mes
positions. C'est trop dangereux. Je vous saurais gré la laisser tranquille.


— Vous ne pourrez pas l'empêcher indéfiniment
de voir ses camarades, vous savez.


— Je vous le répète, c'est mon problème.


— Sans doute.


Il plongea la main dans la poche arrière de son
jean, puis en extirpa son portefeuille.


— Tenez. Ma carte de visite.


— Pour quoi faire ?


— On ne sait jamais. Il vous suffit de téléphoner.
On peut me joindre où que je sois.


— Je ne reviendrai pas sur ma décision.


— À vous de voir. Bonne chance ! Pour le
bien-être de votre fille, j'espère que la punition aura l'effet souhaité.


De toute évidence, il en doutait. Grace serra
les dents pour ne pas hurler de rage.


Restée seule, elle s'efforça de respirer
calmement. Elle pensa un instant monter voir Jessica puis se ravisa. Mieux
valait attendre d'être parfaitement calmes. L'une comme l'autre.


Elle alla fermer la porte d'entrée à clé, puis
revint dans la cuisine. Elle fourra la carte de visite de Marino dans son sac
et brancha la cafetière.


Elle avait besoin d'un café très fort.
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Pieds nus, vêtue seulement d'une nuisette bleu
pâle, Jessica se cala sur la balancelle et aspira une bouffée de fumée.
Aussitôt, elle se sentit mieux. Elle s'était offert sa première cigarette au
début de l'été et, depuis, elle aimait bien fumer. Malheureusement, ces
temps-ci, elle avait sa mère sans arrêt sur le dos, ce qui compliquait les
choses. Au lycée, c'était facile, il suffisait de se réfugier dans les
toilettes ou derrière le gymnase, les profs s'en fichaient. Une fois les cours
terminés, elle devait s'éclipser en douce comme une criminelle. Sa mère avait
un flair infaillible. Si jamais Jessica avait l'audace d'allumer une cigarette
dans la maison, elle s'en apercevrait et deviendrait hystérique. Il valait
mieux attendre un peu. Il était plus de minuit, et Grace dormait à l'étage.
Jessica savourait ces moments de solitude, dans la fraîcheur de la nuit, en
écoutant le vent dans les branchages.


Elle s'exerça à exhaler par le nez. C'était
Allison qui lui avait appris le truc. Allison savait souffler des ronds de
fumée. Jessica essayait mais elle avait du mal.


Après tout, elle n'était plus un bébé. Elle
était en train de fumer sur la terrasse, quand le flic était passé. Il l'avait
vue, elle en était sûre. Pourtant, il ne lui avait pas fait la morale.
Apparemment, il ne l'avait pas dénoncée, sinon sa mère lui en aura parlé lors
de leur « petite conversation » après le dîner. Non, il s'était adressé à elle
comme à une adulte. Il l'avait saluée, lui avait demandé des nouvelles de sa
santé. Puis il s'était emparé du ballon et l'avait invitée à faire une
partie... qu'elle avait failli gagner, à deux points près. Tout en taquinant le
panier, ils avaient bavardé, comme deux copains: du temps, de ses amis, de sa
passion pour le basket.


Avec sa mère, c'était tout le contraire : elle
n'arrêtait pas de la sermonner.


Franchement ! Elle en avait par-dessus la tête
d'être traitée comme une môme. Sa mère ne la lâchait pas d'une semelle. La
situation n'a fait qu'empirer depuis que la police l'avait ramenée la maison.
Ce n'était déjà pas drôle avant avec cette histoire de diabète.


As-tu pris ton insuline ? Et ton taux de
glycémie ? Tu ne devrais pas manger ça, tu le sais. Tu devrais faire plus de
sport. Si tu ne prends pas soin de toi, tu mourras.


Bon, là, elle exagérait un peu. Grace n'avait
jamais brandi cette dernière menace. Mais elle y pensait du matin au soir. Jessica
en était sûr. L'idée de la mort l'effrayait.


Elle, elle était trop jeune pour y songer.
C'était une préoccupation de vieux.


En apprenant sa maladie, ses camarades avaient
eux aussi brutalement changé leur comportement à son égard.


Jessica, tu es certaine que tu as le droit ?
Jessica ne peut pas participer à telle ou telle activité, elle est souffrante.
Jessica, tu vas mourir?


Ça n'en finissait pas.


Jessica avait envie de vivre comme les autres.
Rusty n'était pas au courant. En tout cas, elle n'en avait pas l'impression. Il
était avec elle comme avec les autres. Elle semblait lui plaire. Il était tellement
beau ! Grand, les épaules larges, les cheveux châtains avec des reflets roux,
de magnifiques yeux bleus, il avait deux ans de plus qu'elle, possédait son
permis de conduire et sa propre voiture. Il appartenait à l'équipe de basket.
Becca le trouvait très attirant, Allison aussi, d'ailleurs. Maddie connaissait
la fille avec qui il était sorti l'année précédente et, d'après elle, pour
qu'il s'intéresse à quelqu'un, il fallait coucher.


Jessica était prête à tout.


Sa pauvre mère en aurait une crise d'apoplexie.
Elle était persuadée que sa fille était vierge. Elle se trompait. Jessica avait
fait l'amour avec Drew Kennedy dans la cabane du jardin de Christy O'Connell,
l'été dernier. À deux reprises. Chaque fois, elle avait fait le mur après que
sa mère fut couchée. Ils en étaient tous réduits à s'échapper dans le secret :
leurs parents s'obstinaient à les traiter comme des enfants, en les empêchant de
grandir.


Cette expérience s'était révélée moins agréable
que prévu. À vrai dire, Jessica en avait un peu honte. Depuis, elle évitait
soigneusement Drew. Rusty était plus âgé. Avec lui, ce serait mieux. Allison,
Becca, Maddie et Jenna en étaient sûres.


Jessica n'était pas stupide, elle avait pris
ses précautions. Christy avait piqué une plaquette de pilules contraceptives
dans l'armoire de sa mère et en avait donné six à Jessica, au cas où...
Jusqu'ici, elle n'en avait pris que deux. Pour Drew. Quand elle aurait épuisé
son stock, elle serait obligée de trouver une autre solution parce que,
depuis, elle s'était un peu fâchée avec Christy. Elle se demandait si la pilule
et l'insuline étaient compatibles. Cela l'inquiétait. Elle ne pouvait pas
poser la question au médecin : il s'empresserait d'en parler à sa mère, qui
sauterait au plafond.


Il ne lui restait plus qu'à prier pour que tout
se passe bien.


Pour l'heure, elle n'avait pas à se plaindre.


Les aboiements de Bonnie, le chien des voisins
interrompirent le fil de ses pensées. Bon sang ! Pourquoi ne le rentraient-ils
jamais, le soir ? Un de ces jours, quelqu'un allait appeler la police.


Il avait dû apercevoir un renard ou une biche,
cela arrivait souvent, à Bexley. Ce soir, Bonnie semblait particulièrement énervé.
Jessica éteignit sa cigarette et la jeta dans un buisson. Sa mère ne
remarquerait rien. Elle détestait jardiner.


Jessica se demanda ce qui pouvait exciter
Bonnie à ce point. Il faisait nuit noire car la lune et le étoiles étaient
cachées par les cimes des arbres.


Jessica se figea. Quelque chose... quelqu'un...
se tenait debout près du banc sous le grand chêne. Impossible de le distinguer
dans la pénombre.


Un frisson la parcourut. Elle se leva d'un bon
se rua dans la maison et ferma à clé derrière elle. Pendant un long moment,
elle resta là, immobil le, cœur battant.


C'était absurde. Qui pouvait bien se promener
dans le jardin en pleine nuit ?


Elle vérifia que la porte était verrouillée,
puis monta dans la chambre de sa mère. Celle-ci dormait du côté gauche du lit,
face au réveil, en position fœtale. Jessica s'approcha sans bruit et se glissa
sous les draps, comme elle l'avait souvent fait, enfant, lorsqu'elle était
malade ou terrifiée. Incapable de résister à la tentation, elle se pelotonna
contre sa mère.


— Jessica ? murmura celle-ci d'une voix
ensommeillée.


— Mmmm...


— Tu as fait un cauchemar?


— Mmm...


Si elle lui disait la vérité, elle serait
forcée de lui expliquer ce qu'elle fabriquait dehors à une heure pareille.
Mauvais plan.


— Ça va mieux ?


— Oui.


— Dors, ma chérie.


— Oui, maman. Bonne nuit.


Grace se rendormit presque aussitôt. De longues
minutes s'écoulèrent avant que Jessica n'ose fermer les yeux.
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Tout, dans le commissariat, était gris : les
murs, le carrelage, les bureaux en métal. Même les chaises en plastique
paraissaient grises, bien que leur couleur d'origine fût vraisemblablement
beige. Seuls les sièges des officiers de police échappaient à la règle : ils
étaient noirs. Plutôt confortables, ils roulaient, tournaient et basculaient
selon la volonté des occupants.


Tony Marino était bien calé dans le sien,
légèrement en arrière, les mains croisées derrière la nuque. Toute son
attention se concentrait sur l'écran de son ordinateur, sur lequel
apparaissait, en haut à droite la photo d'un homme chauve, âgé d'une
cinquantaine d'années et vêtu de la combinaison orange typique des prisonniers
: Lynn Voss. Tony le connaissait bien. Il avait même participé à son
arrestation.


Ça n'avait pas servi à grand-chose. Condamné à
mort pour meurtre, et à vingt-cinq ans de prison pour trafic de drogue, il
continuait à diriger son réseau depuis le pénitencier fédéral où il était
incarcéré. Du moins, Tony en avait-il l'intuition.


— Salut, mon vieux. Tu n'es pas sur le terrain
avec ton frère, ce soir?


Darryl Withers surgit en poussant devant lui un
petit homme très maigre, menotté. Flic en civil, Darryl était un Noir grand et
athlétique. Depuis deux semaines, il était chargé d'une mission pour la brigade
des mœurs et passait son temps à patrouiller autour des toilettes pour hommes
des jardins publics. Aujourd'hui, il portait un bonnet de laine bleu marine
enfoncé jusqu'aux oreilles, un jean déchiré et un blouson taché. Il était
minuit passé et, visiblement, les détraqués de toute sorte avaient envahi la
ville. De fait, depuis une heure, le défilé n'avait pas cessé.


— On y va, répondit Tony.


Darryl fit asseoir son prisonnier sur une
chaise, détacha l'une de ses menottes, puis la fixa à l'anneau prévu à cet
effet sur le côté du bureau.


— J'ai rien fait de mal, moi ! Vous vous
trompez. J'étais juste en train de pisser. Vous comprenez, j'ai un problème de
prostate et...


— Ça ne m'intéresse pas du tout, coupa Darryl
en allumant son ordinateur.


— J'étais pas en train de me masturber. Je pissais.
Il me faut du temps et...


— Encore un mot et je t'accuse d'assassinat !


— Vous pouvez pas ! J'étais juste en train de
pisser...


— Bon sang ! J'en ai marre de ce boulot, murmura
Darryl.


— Écoute-le attentivement, il peut peut-être
t'apprendre quelques trucs, le taquina Tony.


L'inspecteur en chef Sandifer passa la tête par
la porte.


— Darryl, quoi de neuf ?


— Encore un exhibitionniste !


— J'étais en train de pisser !


— On y va ? intervint Dominick qui venait de
faire irruption dans le bureau.


— C'est pas trop tôt ! répliqua son frère en se
levant. Qu'est-ce que Jenny t'a préparé de bon ce soir?


— Je préfère ne pas en parler. Je l'aime, mais
sa cuisine est dégueulasse.


Tony s'esclaffa.


— Euh... à propos de votre invitation, pour
demain. Désolé, je crois que je vais annuler.


Sandifer reparut.


— Vous avez pu tirer quelque chose de la gamine
de l'autre soir?


Tony secoua la tête.


— Elle ne sait rien.


Sandifer se retira.


— Tu as été drôlement indulgent avec elle, fit
remarquer Dominick, tandis qu'ils se dirigeaient vers la voiture. On l'avait
tout de même prise en flagrant délit de possession de drogue.


Tony haussa les épaules.


— Je sais, mais c'est une môme. Si on s'y mettait,
on arrêterait la moitié des ados de la ville. On a plutôt intérêt à se
concentrer sur les grosses légumes.


— Voss, par exemple ?


— Oui.


— La mère était plutôt mignonne, tu ne trouves
pas? murmura Dominick avec un petit rire.


Il démarra en trombe avant que Tony ne puisse
réagir.
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Le mercredi de la semaine suivante, Grace téléphona
chez elle à quinze heures trente précises, comme elle le faisait chaque jour
depuis que Jessica était punie, afin de s'assurer qu'elle était bien rentrée.


— Maison de redressement Hart pour jeunes
filles en perdition, annonça l'adolescente d'un ton insolent.


Elle avait reconnu le numéro sur l'écran
digital.









— Bonjour, codétenue numéro un, riposta Grace
d'un ton enjoué. Tu as pris ton goûter?


— Oui.


— Tu as vérifié ton taux de glycémie ?


— Oui.


— Parfait. Et au lycée, tout s'est bien passé ?


— A merveille, ironisa Jessica. Plus personne
ne m'adresse la parole, mais je m'en fous. Finalement, ça me plaît assez d'être
en quarantaine.


Grace rit aux éclats.


— Ce n'est pas drôle, maman.


— Tu as du travail ?


Grace était décidée coûte que coûte à ne pas se
laisser intimider par les gémissements de sa fille. Si Jessica n'était plus
appréciée par ses petits copains voyous, elle n'allait pas s'en plaindre.


— Des mathématiques, de l'espagnol. Une nouvelle
à lire pour le cours de littérature.


— Tu ferais mieux de t'y mettre.


— Oui, maman. Tu sais, ils me détestent tous.
Ils me soupçonnent d'avoir dénoncé certains d'entre eux aux flics. Je ne rigole
pas.


— Pourquoi ?


— Tout le lycée sait que j'ai été prise en
flagrant délit et qu'on ne m'a pas arrêtée. Ils se disent que c'est toi qui as
négocié ma liberté, parce que tu es juge.


— C'est absurde. Je n'aurais jamais eu cette
audace.


— Eux, ils sont persuadés du contraire. Ils me
haïssent. J'ai même été suivie sur le chemin du retour, aujourd'hui.


— Quoi ?


— C'est vrai, je te jure ! Pendant tout le
trajet, j'ai eu la sensation qu'il y avait quelqu'un derrière moi. Je me suis
retournée plusieurs fois, je n'ai vu personne. Enfin, il y avait du monde dans
la rue, mais... Bref, j'en ai eu la chair de poule. J'étais seule, évidemment,
parce que aucune de mes amies n'accepte de m'accompagner. J'ai eu peur, maman.


— Tu es sûre que tu ne t'es pas laissé emporter
par ton imagination ?


— Sur la tête de Godzilla. C'était bizarre.


— Jessica...


— Tu n'es pas obligée de me croire, tu sais. Le
jour où on m'assassinera en rentrant du lycée, tu comprendras que je disais la
vérité.


Grace s'efforça de respirer calmement. Que Jessica
se trompe ou non, elle était sincère. Grace la connaissait suffisamment pour en
avoir la certitude.


— Linda est là ?


Elle faisait allusion à l'étudiante qu'elle
avait engagée pour surveiller Jessica en fin d'après-midi.


— Elle regarde un feuilleton débile à la télé.


— Et toi, où es-tu ?


— Dans ma chambre.


— Toutes les portes sont fermées à clé ?


— Comment veux-tu que je le sache ? Je suppose,
oui.


— Dès que tu auras raccroché, vérifie. Et surtout,
ne sors pas.


Il y eut un silence. Le malaise de Jessica
était presque palpable au téléphone.


— Tu prends ça au sérieux, n'est-ce pas ?


— C'est bien ce que tu voulais, non ? Raccroche,
vérifie les portes, et mets-toi au travail. Si quelqu'un frappe...


— Ne laisse pas entrer un inconnu. Je n'ai plus
cinq ans, maman.


— Si quelque chose t'intrigue, si quelqu'un a
l'air de rôder dans les parages, appelle immédiatement la police.


— Maman, tu exagères, comme d'habitude.


— Sans doute. Cependant...


— Je sais. Mieux vaut prévenir que guérir.


Grace l'imagina levant les yeux au ciel.


— Exactement. Passe-moi Linda, s'il te plaît.


— Elle est en bas ! protesta Jessica.


— Ça m'est égal. Il faut que je lui parle.


— Bon, d'accord. Salut !


— Salut, riposta Grace, mais Jessica ne l'avait
probablement pas entendue car, déjà, elle appelait Linda en s'époumonant.


Un instant plus tard, la jeune fille décrochait
l'appareil du rez-de-chaussée.


Grace lui fit les mêmes recommandations qu'à
Jessica avant de se remettre au travail. Elle avait encore une demi-douzaine
d'affaires à traiter avant la soirée.


Durant tout l'après-midi, elle fut rongée par
l'inquiétude. Jessica était-elle la cible de quelqu'un qui la soupçonnait
d'avoir révélé des informations à la police ? Était-elle davantage impliquée
dans ce trafic de drogue que Grace ne l'avait cru ?


Après tout, que s'était-il réellement passé ?
Les faits étaient simples : Jessica avait été surprise en train d'acheter un
sachet d'herbe. On ne l'avait pas emmenée au commissariat. Le même soir, Grace
avait pourchassé un individu qui rôdait dans leur jardin, et avait retrouvé son
ours en peluche au bord de la pelouse. Tout le reste n'était que suppositions.


Pourtant, Grace était perturbée. À tel point
qu'elle finit par téléphoner à Tony Marino.


Quand il la rappela, elle était dans la salle
du tribunal. Elle tenta de nouveau de le joindre, tomba une fois de plus sur
son bip. Échec et mat.


Elle reconnut tout de suite la Honda noire lorsqu'elle
arriva à la maison.


Elle fut accueillie par Godzilla, ou plutôt,
par une sphère en plastique transparent roulant à grand fracas dans l'entrée.
C'était forcément le hamster dans sa boule d'exercice.


Grace s'esquiva tandis que l'animal poursuivait
sa course folle jusque dans la salle à manger. Un délicieux arôme de rôti
émanait de la cuisine. Elle avait programmé son four le matin avant son départ.
Elle se rendit compte tout d'un coup qu'elle avait faim. Un murmure de conversation
ponctué d'éclats de rire l'attira vers la cuisine.


Marino était bel et bien là, comme chez lui.
Adossé contre le comptoir, il croquait une pomme.


En jean et tunique, Jessica était perchée sur
un tabouret, son manuel d'espagnol ouvert devant elle, un fruit à la main.
Linda était assise à côté d'elle, hilare.


— Salut, maman !


— Madame le juge, renchérit Marino, avec une
pointe d'ironie.


Du moins fut-ce ainsi que Grace interpréta son
sourire.


— Bonsoir, madame, ajouta Linda, visiblement
nerveuse, comme si le fait de rire lorsqu'elle était en service allait lui
attirer le courroux de son employeur.


— Coucou, ma chérie. Bonsoir, Linda. Inspecteur
Marino.


Le ton devenait de plus en plus froid d'une personne
à l'autre. Son sourire, chaleureux pour Jessica, s'effaça lorsqu'elle se
planta devant Marino. Il haussa les sourcils, mais se garda de tout commentaire.


— Mon Dieu ! Il est si tard que ça ! s'exclama
Linda en jetant un coup d'œil sur la pendule.


C'était une jolie brune, coiffée au carré,
habillée ce jour-là d'une blouse de chirurgien, une mode qui faisait fureur à
l'université. Elle avait séduit Grace dès leur première rencontre, et Jessica
aussi, ce qui était bon signe. Sa fille ne tarderait sans doute pas à s'en
plaindre mais, pour le moment, elle ne considérait pas Linda comme une
geôlière.


— Il faut que j'y aille ! insista Linda en
ramassant son sac à dos. J'ai un cours à dix-neuf heures.


— Au revoir, Linda. Merci de m'avoir aidée pour
mon devoir d'espagnol ! lança Jessica, alors que l'étudiante ouvrait déjà la
porte.


Avant qu'elle ne puisse sortir, Paul fit
irruption et l'évita de justesse. Les yeux bleus brillants et espiègles, les
cheveux tout ébouriffés, il portait un tee-shirt décoré d'une énorme tête de
lion. Sur ses talons venait Courtney coiffée de deux couettes, en caleçon à
pois et pull Mickey.


— Bonsoir, tante Grace ! On a acheté des McDo !
s'écria Paul, enchanté.


— Je voulais vous acheter des frites, mais
maman a dit que vous n'aimiez pas ça, déclara Courtney.


— Moi, si, intervint Jessica. C'est maman qui
m'interdit d'en manger.


Au même instant, Paul aperçut Godzilla dans sa
boule qui fonçait vers la cuisine.


— Regardez ça !


— Qu'est-ce que c'est ? s'écria Courtney.
Laisse-moi voir, Paul.


— C'est Godzilla ! annonça Jessica en se
mettant à la poursuite de ses petits cousins.


Jackie apparut, un sac McDonald's dans les
mains.


— Qu'est-ce que c'est que ce bazar ?


Elle regarda Linda, puis Grace, et aperçut
Marino.


— Salut, Jackie, dit Grace. Ils courent après
le hamster de Jessica. Entre !


— Je vous laisse ! dit Linda en agitant la
main.


— Il est en liberté ? Beurk ! Ces bestioles me
donnent la chair de poule, affirma Jackie.


— Il est dans sa boule d'exercice : ça lui
permet de parcourir la maison à sa guise. Je te présente l'inspecteur Marino.
Ma sœur, Jackie Foster.


— Bonsoir, murmura Jackie.


Elle paraissait fatiguée. Elle avait les yeux
cernés, le teint pâle. Une fois de plus, Grace éprouva un élan de colère
envers son beau-frère, incapable d'offrir à sa famille une existence plus
tranquille.


— Heureux de vous connaître.


Il avait un beau sourire. Ce n'était pas la première
fois que Grace le remarquait.


Comme il se détournait, Grace observa sa sœur à
la dérobée. Elle devinait d'avance à quoi pensait Jackie. La solitude de Grace
l'inquiétait. Depuis son divorce, dix ans auparavant, Jackie cherchait désespérément
à la remarier.


N'y songe même pas, Jackie, se dit Grace.


Un hurlement, un bruit fracassant et un
tambourinement de pieds coupèrent court aux présentations.


— Elle va me tuer ! rugit Paul en se jetant sur
sa mère.


— Qui ?


— Jessica ! Elle va me tuer, m'arracher la tête
et donner mes intestins à manger aux vers de terre. Elle veut me déchiqueter le
cœur. Ne la laisse pas faire !


La tendance de Paul à dramatiser le moindre événement
était bien connue dans la famille. Marino, en revanche, parut surpris.


— Maman ! Au secours !


C'était Jessica, dans l'autre pièce.


— Au secours ! Au secours ! renchérit Courtney.


— Qu'est-ce que tu as fait, encore ? gronda Jackie
à l'intention de son fils.


— J'ai juste donné un coup de pied dans la
boule et...


Le reste de sa confession se perdit dans un
brouhaha, tandis que Grace rejoignait Jessica.


Les deux filles étaient par terre, à quatre
pattes. Toutes deux soulevaient les volants du canapé et scrutaient l'obscurité
en dessous. Une moitié de la sphère gisait au milieu du tapis. L'autre avait
atterri près du mur.


— Oh, non ! grommela Grace, comprenant aussitôt
ce qui s'était passé.


— Godzilla est sous le divan, expliqua Jessica.
Maman, mets-toi près de Courtney. Ne le laisse pas filer. Le voilà !


Courtney poussa un cri et fit un bond en
arrière, effrayée par le hamster qui se précipitait vers elle.


— Il s'échappe! Attrape-le, maman !


Jessica se redressa tandis qu'une boule de fourrure
blanc et doré se ruait vers les étagères de la bibliothèque. Malgré elle, Grace
eut un mouvement de recul.


— Jessica, j'ai horreur de ces bêtes. Il ne
mort pas, j'espère ?


Grace n'avait rien contre Godzilla, du moment
qu'il était dans sa cage. Rassemblant tout son courage, elle se jeta sur lui...
et le rata.


— Attrape-le, maman ! Attrape-le !


Grace essaya de le saisir au passage, mais il
réussit à se dissimuler d'abord sous la table, puis derrière un fauteuil à
bascule, et enfin, derrière un pot de fleurs.


— Je m'en occupe, tante Grace !


Mains tendues, Courtney plongea en avant. Son
front heurta le bord d'une étagère. Elle tomba en arrière, sonnée.


— Empêche-le d'avancer, maman, pousse-le vers
moi !


Jessica, toujours à genoux, encourageait
vivement sa mère.


— Tu sais bien que je déteste ça, geignit cette
dernière.


Cependant, elle obéit aux ordres de sa fille et
entreprit de barrer le chemin du rongeur. Malheureusement, au lieu de faire
demi-tour et de repartir vers Jessica comme prévu, il continua sa course. Grace
le saisit au vol, le souleva dans le airs...


Aïe !


— Maman, tu l'avais ! Tu l'avais ! Pourquoi
l'as-tu lâché ?


— Il m'a mordue ! explosa Grace en suçant son
index.


Elle lança un regard furibond vers le fuyard.


— Courtney, à toi ! Maman, tu l'avais ! Comme as-tu
pu... ?


— Il m'a mordue !


— Ses dents sont minuscules. Il n'a pas pu
faire mal... Paul, non !


Son cousin avait surgi, une casserole au bout
du bras. Il l'abattit promptement sur Godzilla.


Le hamster poussa un cri strident. Puis ce fut
le silence.


— Paul ! Tu lui as fait mal ! Bouge-toi de là,
espèce de...


Jessica le poussa de côté, violemment, et il
alla atterrir juste devant le poste de télévision. À l'immense soulagement de
Grace, il s'arrêta juste avant de traverser l'écran. Entre-temps, Jessica soulevait
délicatement la casserole, puis la rabattit.


— Courtney, va me chercher la boule !


Grace en déduisit que Godzilla avait survécu à
sa mésaventure. Courtney apporta les deux moitiés de sphère à sa cousine.


— Maman, quand je te le dirai, tu soulèveras...
Vas-y ! Ouf, je l'ai !


— Il est blessé ? demanda timidement Paul.


Jessica le fusilla du regard. Grace le prit
dans ses bras.


— Je ne crois pas, mon chéri. Jessica, va le
remettre dans sa cage. Jackie, tu avais apporté des hamburgers et des frites?
On va nourrir ces enfants. Ils doivent être affamés.


Levant la tête, elle aperçut sa sœur et Marino,
tous deux sur le seuil du salon. Une main sur la bouche, Jackie était pliée en
deux de rire. Plus réservé, Marino avait le visage fendu d'un large sourire.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


16


 


 


En se redressant, Grace s'aperçut qu'elle avait
filé son collant. Pire, il était complètement déchiré. Pour couronner le tout,
elle avait les joues écarlates, les cheveux hirsutes, et elle transpirait
abondamment.


Sans oublier son index, qui saignait. Et la
douleur.


Ce n'était pas précisément l'image qu'elle
voulait donner d'elle à Marino.


— Mon pauvre bébé, murmura Jessica à l'adresse
de son hamster, en se précipitant vers l'escalier.


— Je ne comprends pas pourquoi tu ne lui offres
pas un animal, un vrai, murmura Jackie entre se dents. Cette bête est
répugnante. On dirait un rat sans queue.


— Godzilla est un animal, un vrai, rétorqua
Grace en poussant doucement ses neveux devant elle. Allons dans la cuisine.
Jackie, si tu as l'intention de les nourrir, c'est le moment ou jamais. Tout va
être froid. Inspecteur Marino, excusez-moi de vous avoir fait attendre. J'en ai
pour une minute.


— Aucun problème.


Il ne souriait pas, mais une lueur espiègle
dansait dans ses prunelles.


— Je m'étais toujours demandé quel était le
moyen le plus efficace de rattraper un hamster en déroute. Désormais, je le
sais : il suffit d'utiliser une casserole. S'il n'est pas transformé en pizza,
le tour est joué. Je m'en souviendrai.


Grace se garda d'exprimer tout haut ce qu'elle
pensait tout bas : « Au nom du ciel, bouclez-la ! »


— Venez, mes trésors, on va manger, dit Jackie.


Pendant que tout le monde s'installait autour
de la table, Grace s'empara d'un essuie-tout en papier, l'humidifia, l'essora
vigoureusement et l'enroula autour de son doigt blessé. Puis, elle emmena
Marino sur la terrasse, où elle se sentait, pour l'instant, à l'abri d'une
éventuelle interruption.


— Votre sœur habite près d'ici ?


— À Whitehall.


L'agglomération de Columbus était en fait
composée d'un ensemble de petites villes, chacune ayant sa propre identité.
Bexley, Worhington et Upper Arlington étaient considérés comme des quartiers
bourgeois. La population de Whitehall se composait surtout d'ouvriers. Les gens
huppés prétendaient que tous les domestiques avaient élu domicile à Whitehall.


— Vraiment ?


Il haussa les sourcils, intrigué, mais Grace
n'avait pas l'intention de lui parler de sa sœur. Cette dernière avait choisi
d'arrêter ses études très tôt pour se marier et avoir des enfants. Son ménage battait
de l'aile depuis le début. Mais la vie de Jackie ne le regardait pas.


— Je voulais vous parler de Jessica.


Grace s'accouda à la rambarde. Le crépuscule
tombait, et des ombres grises traversaient le jardin, diluant les couleurs et
estompant les formes. L'air sentait bon. L'automne faisait son apparition. Un
coup de vent fit bruisser les dernières feuilles rouge et or des chênes et des
ormes. Quelques-unes s'envolèrent. Les nuages s'accumulaient à l'ouest,
annonciateurs de pluie pendant la nuit. L'air était humide, lourd. La
balancelle grinçait, au rythme de la brise. Une Ford vert foncé passa,
ralentit, puis tourna dans l'allée des Taylor.


— Elle a eu l'impression qu'on la suivait en
rentrant du lycée, aujourd'hui, déclara Grace en lui faisant face, les bras
croisés. Aucun de ses camarades ne lui adresse la parole. Les élèves savent
qu'elle été surprise en flagrant délit avec de la marijuana sur elle. Elle
s'imagine qu'ils la soupçonnent de collaborer avec la police.


— Tiens ! Tiens !


Pieds écartés, les mains dans les poches de son
jean, il semblait sûr de lui et trop décontracté. Son attitude irritait encore
plus Grace.


— Oui, insista-t-elle d'un ton sec. Je ne suis
pas complètement idiote. Je sais que vous avez réussi à lui soutirer quelques
noms, lors de votre dernière visite. Je suis convaincue qu'en vous servant
d'elle, vous la mettez en danger.


— Elle ne m'a révélé que les noms de ses
copains. C'est plutôt innocent. À ce propos, j'en a tout de même profité pour
procéder à quelque vérifications. Elle traîne avec une bande de drogués... bien
qu'elle-même ne le soit pas encore.


— Mon Dieu ! souffla Grace en portant une main
à sa gorge. Écoutez, je ne veux pas qu'elle soit mêlée à tout ça. Elle a un bon
fond. En ce moment elle essaie d'être « cool », comme elle dit. C'est un
passage. J'ai parlé avec elle. Je l'ai privée de sortie. Fichez-lui la paix.


— Dois-je vous rappeler que c'est vous qui
m'avez appelé aujourd'hui ?


— Elle est convaincue que quelqu'un l'a suivi.
Je suis inquiète. Est-ce possible qu'elle soit en danger parce qu'on la
soupçonne d'avoir dénoncé ses camarades ?


Il haussa les épaules.


— Tout est possible, mais cela me paraît peu
vraisemblable. Le délit de votre fille n'est pas très grave. Le plus souvent,
on relâche les mineurs qui fument après les avoir mis en garde et après avoir
prévenu les parents. Jessica dit-elle toujours la vérité ? Elle se laisse
peut-être emporter par son imagination.


— Elle ne mentait pas, j'en suis sûre. Ce n'est
pas une enfant qui raconte des bobards. Elle était très secouée.


Il la dévisagea attentivement.


— À mon avis, vous avez tort de vous angoisser.
Je suis prêt à parier qu'elle se trompe. Elle se sent visée parce que ses
copains la délaissent.


C'était un raisonnement comme un autre. Pourtant,
Grace demeurait sur le qui-vive. Son sixième sens lui dictait de se méfier.


Mais que dire? Qu'attendait-elle de Marino?
Qu'il affirme devant tout le lycée que Jessica ne coopérait pas avec la police
?


Impensable.


— Si vous avez le moindre doute,
téléphonez-moi. Si elle court le moindre danger, vous seriez immédiatement
prévenue.


Grace se dit qu'elle devait se satisfaire de
cette réponse.


— Merci, marmonna-t-elle, presque à contrecœur.


— De rien... Je ferais mieux d'y aller. Il est
tard. N'hésitez pas à m'appeler.


Lorsqu'il eut disparu au bout de la rue, la
jeune femme rentra dans la maison.


Jackie était seule dans la cuisine. Grace en
déduisit que Courtney et Paul s'étaient réfugiés dans le salon devant un dessin
animé. Jessica était invisible. L'invasion de ses cousins l'avait apparemment
poussée à se retrancher dans sa chambre.


— Comment as-tu fait la connaissance de ce flic
si séduisant ? voulut savoir sa sœur.


Tentée de partager ses soucis avec sa sœur,
Grace s'apprêtait à lui expliquer qui était Marino et comment elle l'avait
rencontré, puis elle se ravisa. Jackie avait assez de problèmes comme ça.
Inutile de l'affoler en lui racontant les frasques de sa nièce. Elle n'allait
tout de même pas lui avouer que l'adolescente faisait le mur, buvait de la
bière et fuma du hasch. Jackie serait outrée.


Or, Grace ne pouvait supporter l'idée que l'on
puisse mépriser Jessica.


Et pour être franche, elle ne voulait pas non
plus décevoir Jackie qui la prenait pour une mère parfaite. Certes, ce n'était
qu'une illusion mais elle tenait à son image.


— Ce n'est pas un ami, c'est un inspecteur de
police que je voulais interroger à propos d'une de mes affaires. Comme il
passait dans le quartier, je lui ai demandé de passer, lança Grace en se
dirigeant vers l'escalier.


Après tout, ce n'était pas complètement faux.
Elle avait simplement négligé de préciser que « l'affaire » concernait Jessica.


— J'ai un rôti avec des pommes de terre et de
carottes dans le four. Si tu veux bien mettre le couvert, je vais me changer et
chercher Jessica.
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Quand Grace redescendit, Jessica était dans la
cuisine et la table était mise. Toutes trois mangèrent tranquillement en
bavardant de tout et de rien. Grace parla de certaines de ces affaires sur lesquelles
elle travaillait, Jackie décrivit les exploits de ses enfants et de ceux dont
elle s'occupait à la crèche. Jessica se répandit sur ses cours et l'état de
santé de Godzilla. Grace remarqua que sa fille se gardait bien de raconter ses
déboires à sa tante. Elle se félicita d'avoir su garder sa langue.


Après le repas, Jessica aida à débarrasser.
Jackie s'en alla avec ses petits monstres. La mère et la fille s'offrirent une
séance de jogging, comme elles le faisaient plusieurs fois par semaine.


La nuit était tombée. L'éclairage de Bexley se
limitait à quelques lampadaires aux intersections. Le ciel était chargé, le
quartier désert, hormis un jeune cycliste et un homme promenant son chien.


Préoccupée par les événements de ces derniers
jours, Grace était moins à l'aise que de coutume. Malgré elle, elle surveillait
les buissons, les voitures garées le long des trottoirs et les bennes à
ordures. Elle savait que c'était absurde, mais l'angoisse la rongeait.


Côte à côte, échangeant quelques mots de temps
à autre, elles remontèrent Spring Hill, puis Bellwood Avenue. Elles
traversèrent la voie de chemin de fer, rejoignirent la route de Hobbs Station,
puis, de nouveau, Spring Hill Avenue.


Elles parcoururent environ cinq kilomètres en
tout. En général, Grace appréciait tout particulièrement ces moments de complicité
avec sa fille. Cette fois, pourtant, le plaisir n'était pas le même.


— Ouf ! souffla-t-elle, en s'effondrant sur le
fauteuil à bascule de la terrasse.


— Tu vieillis, maman ! lança joyeusement
Jessica.


Jessica, malgré son diabète, avait une excellente
résistance physique. Elle posa un pied sur la rambarde et s'étira.


Grace se demanda d'où elle puisait autant
d'énergie. Elle ne se rappelait pas avoir été aussi sportive à son âge.


— Au fait, on nous a rendu un contrôle
d'espagnol, cet après-midi. J'ai eu 18. Il faut que tu le signes.


— Avec plaisir. Mets ton devoir sur la table de
la cuisine, je le regarderai avant de me coucher.


Jessica changea de jambe.


— Maman...


— Mmm?


— Pourquoi êtes-vous si différentes, tante
Jackie et toi ? Pour deux sœurs, vous êtes l'opposé l'une de l'autre.


— Tante Jackie est beaucoup plus jeune que moi.


— Et alors ? Elle est grosse, tu es mince. Tu
réussis tout ce que tu entreprends, pas elle. Ton mariage a été un échec, tu
as divorcé. Elle, elle ne quittera jamais son mari, même si elle est horriblement
malheureuse. Tu le sais aussi bien que moi.


Grace se balança quelques instants en silence.
La brise était fraîche. Jessica s'acharnait encore sur sa barre improvisée. Sa
silhouette, éclairée par la lumière filtrant à travers les fenêtres, était fine
et souple.


— Ce n'est pas si simple. J'avais quatorze ans,
à peu près ton âge, quand notre mère est morte. Jackie en avait six. Je la
revois, au funérarium. Maman était dans son cercueil, et elle, elle jouait avec
nos cousins. Papa s'est remarié très vite. Jackie s'est tout de suite bien
entendue avec Deborah, qui la traitait comme sa propre fille. De mon côté, je
détestais ma belle-mère. Avec le recul, je me rends compte que j'ai été très
dure avec elle. À l'époque, je croyais défendre la mémoire de maman, préserver
la famille, en quelque sorte. Papa m'en voulait. On se disputait sans arrêt. À
la maison, c'était un véritable enfer. Jusqu'à ce que je parte à l'université...


Jessica continuait ses exercices d'assouplissement.


— De quoi est-elle morte ?


— D'un cancer.


— Pour toi, ça a dû être terrible.


— Épouvantable.


La maladie l'avait emportée brutalement. Un
jour du mois de janvier, elle s'était rendue chez son médecin pour une
consultation de routine. Six mois plus tard et, après plusieurs opérations et
des dizaines de séances de chimiothérapie, elle était morte. Grace avait eu
l'impression que le ciel lui tombait sur la tête.


— Tu as fini par t'en remettre.


— Oui, murmura Grace avec un sourire indulgent.
À vrai dire, je n'ai été guérie qu'après ta naissance. Tu m'as redonné le goût
de vivre.


Jessica se redressa.


— J'étais le plus beau bébé du monde, n'est-ce
pas ?


— Euh...


— Toi qui m'aimes tant, maman, tu pourrais au
moins me dire à quel point j'étais mignonne.


— Tu as embelli, concéda Grace.


En effet, Jessica était à sa naissance un bébé
tout maigre et tout plissé. Craig, son père, avait posé le regard sur elle et
fondu en larmes, tellement elle était laide.


C'était lui qui avait raconté cet incident à
Jessica. Dieu merci, elle en avait ri.


— Je t'aime, maman, assura-t-elle en l'embrassant.
Donne-moi la clé, s'il te plaît. Je vais me doucher.


— Ne vide pas le ballon d'eau chaude.


— Tu verras bien !


La porte claqua et Grace continua de se balancer
en contemplant la nuit.


— Maman !


Le hurlement de Jessica déchira le silence.


— Maman !


Jessica semblait terrorisée. D'un bond, Grace
se précipita à l'intérieur. L'adolescente était déjà en bas, blême, les yeux
écarquillés d'horreur.


— Qu'est-ce qu'il y a, Jessica ?


— Dans ma chambre... Viens voir, maman, vite !
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Les agents de police Phillip Peters et Aaron
Stein arrivèrent les premiers. Grace les conduisit immédiatement jusqu'à la
chambre de Jessica.


Le lit était fait, les rideaux tirés, la lampe
de chevet allumée. Hormis les vêtements de sport de l'adolescente, posés sur
le dossier du fauteuil, la chambre était en ordre.


Jessica mit la main dans celle de sa mère et
indiqua d'un doigt la salle de bains.


Les policiers poussèrent la porte. Un
plafonnier éclairait vivement la petite pièce triangulaire. La vapeur s'était
maintenant presque dissipée.


Au-dessus du lavabo était accrochée une armoire
à pharmacie avec une glace.


Stein passa le premier, suivi par Peters, puis
par Grace et sa fille.


— Regardez, dit Grace. Là, sur le miroir.


Quelqu'un y avait dessiné une pierre tombale
sous laquelle était écrit : Jessica, RIP (RIP:Rest in peace: Repose en paix).


— Nous sommes allées courir. Quelqu'un a dû
pénétrer dans la maison pendant notre absence, murmura Grace.


Stein et Peters échangèrent un regard perplexe.


— Vous aviez fermé à clé avant de partir?


— Bien entendu.


— Nous allons vérifier s'il y a eu effraction,
déclara Peters, un homme d'une trentaine d'années, grand, mince, aux traits
réguliers et aux cheveux châtain clair.


— On a pu entrer par la cuisine. La porte ne
ferme pas toujours bien.


— Nous allons voir ça.


Ils regagnèrent le rez-de-chaussée en cortège.
Grace et Jessica patientèrent une dizaine de minutes pendant que les policiers
inspectaient les lieux.


— Aucun signe d'effraction, constata Stein en
hochant la tête. Nous allons faire un rapport.


— Ça ne servira à rien, répliqua Grace d'un ton
autoritaire. Je veux qu'on attrape ce malade.


— Nous ferons de notre mieux, je vous le promets.


Le carillon de l'entrée sonna. Grace se
précipita pour ouvrir, sa fille sur ses talons. Elle savait qui venait.


Tony Marino se tenait sur le seuil de la porte,
en compagnie de son frère, Dominick. Grace les avait appelés avant même de
prévenir le commissariat.


Elle constata avec surprise qu'elle était
soulagée de les voir là. Tony, au moins, en savait assez sur la situation pour
replacer cette histoire dans son véritable contexte.


— Bonsoir.


Les deux frères s'avancèrent.


— Vous êtes Phil Peters, n'est-ce pas ? demanda
Tony.


— En effet. Et voici mon partenaire, Aaron
Stein.


Dominick se présenta à son tour et leur serra
la main.


— Que se passe-t-il ? interrogea Tony.


— Quelqu'un s'est introduit dans la maison
pendant notre absence et... a inscrit un message très désagréable sur la glace
de la salle de bains de Jessica.


— Une menace de mort, ajouta Jessica, d'une
toute petite voix.


— Une menace de mort ? répéta Marino, plutôt
sceptique.


— Venez avec moi, je vais vous montrer,
lança-t-elle, agacée de ne pas le voir prendre la chose aussi sérieusement
qu'elle l'aurait souhaité.


Tout ça, c'était plus ou moins sa faute. Ils
remontèrent tous ensemble.


— Nous n'avons repéré aucune trace d'effraction,
intervint Stein.


— On dirait... une sorte d'huile, constata Dominick
en se penchant vers le miroir. Oui, c'est bien ça.


— Prenez des photos et faites un prélèvement de
cette substance pour le laboratoire. Ensuite, vous relèverez les empreintes
digitales. Partout, précisa Tony. Les poignées de la chambre, de la cuisine et
de l'entrée.


Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.
Grace était adossée contre le mur, tellement l'endroit était petit.


— Il est possible que ce soit une plaisanterie.
Sortons d'ici, nous allons en discuter.


Grace les précéda dans l'escalier, Jessica
accrochée à son bras. Au bas des marches, les deux officiers annoncèrent
qu'ils allaient chercher leur matériel dans la voiture. Grace invita le reste
de la troupe à s'installer dans la cuisine.


— Je suis persuadée que c'est un acte de vengeance,
décréta-t-elle.


— C'est possible, acquiesça Tony.


Possible, mais pas sûr du tout, songea Grace.


— Assieds-toi, mon trésor.


Elle poussa doucement sa fille vers un
tabouret.


— Je vais te préparer un chocolat chaud. Personnellement,
je préférerais un café. En voulez-vous ?


— Volontiers, dit Tony.


Dominick refusa d'un signe de la tête.


— Prenez place.


Dominick se plaça à côté de Jessica, tandis que
son frère s'adossait contre le comptoir. Tous deux étaient en survêtement et
baskets. D'où venaient-ils ? s'interrogea vaguement Grace. Aimaient-ils courir,
comme Jessica et elle? Elle en doutait. D'ailleurs, c'était sans importance.


— Du lait ? Du sucre ?


— Une cuillerée de sucre, merci.


Grace tendit sa tasse à Jessica, puis servit
Tony.


— Alors, dit-il, le regard posé sur Grace, vous
pensez que quelqu'un s'est introduit dans la maison pour écrire ce message à
l'attention de Jessica. C'est bien cela ?


— Exactement.


— Combien de temps vous êtes-vous absentées ?


— Euh... une vingtaine de minutes?


Jessica approuva.


— Donc, l'individu en question a disposé de
vingt minutes pour entrer, monter dans la chambre de Jessica et faire son
dessin, tout en ignorant quand vous alliez rentrer. Réfléchissons. Vingt
minutes, ce n'est pas très long.


— Apparemment, ça lui a suffi, déclara Grace
d'un ton sec.


— Supposons que ce soit le cas... C'est envisageable,
en effet, mais risqué.


— À notre retour, nous nous sommes reposées sur
la terrasse pendant environ cinq minutes, voire dix, intervint Grace.


— Cinq, d'après moi, dit Jessica. Ensuite, je
suis montée prendre une douche.


— Tu n'as vu personne ?


— Si j'avais aperçu quelqu'un, j'aurais hurlé.


Jessica eut un petit sourire, et sa mère fut
soulagée. Si elle souriait, cela signifiait qu'elle se remettait de sa
mésaventure.


— Oui, concéda Tony, en souriant à son tour.
Donc, le message se trouvait déjà sur la glace, et l'individu était reparti.
J'en déduis qu'il vous surveillait d'assez près pour savoir que la voie était
libre. Vous courez tous les soirs à la même heure?


— Non, environ trois fois par semaine, mais pas
forcément les mêmes jours. Seulement lorsque l'envie nous en prend, expliqua
Grace.


— Donc, il ne pouvait pas savoir combien de
temps vous seriez absentes.


Grace avala une gorgée de café.


— En effet.


— Ce qui implique qu'il vous surveillait de
près.


Grace frémit.


— Mais c'est horrible ! s'exclama Jessica.


— Utilisez-vous, l'une ou l'autre, une
substance grasse dont il aurait pu se servir ?


— J'ai des boules d'huiles essentielles pour le
bain, dit Jessica. Dans l'armoire à pharmacie. Mais je ne m'en sers jamais, je
préfère les douches.


— Moi aussi j'en ai, ainsi qu'un flacon d'huile
d'amande douce. J'oubliais, j'ai un démaquillant assez gras.


— Allons voir.


Ils remontèrent tous les quatre. Les Marino suivirent
Jessica dans sa chambre, tandis que Grace se rendait dans la sienne.


— Nous avons pris des photos du miroir, annonça
Peters aux deux frères.


— N'oubliez pas de relever les empreintes sur
les poignées, en bas, leur rappela Tony.


— Entendu.


Peters et Stein disparurent. Tony et Dominick
pénétrèrent à nouveau dans la salle de bains et entreprirent de comparer la
substance qui avait servi à l'écriture du message avec différents produits que
Grace avait apportés.


— Ah ! Nous y sommes ! dit enfin Tony, en
versant une goutte d'huile d'amande sur le dos de sa main. En tout cas, c'est
une matière similaire. Ilfaut faire des tests. Qu'en penses-tu, Dominick?


— Je suis d'accord. Nous relèverons également
les empreintes digitales sur ce flacon.


Les deux frères discutèrent à voix basse un
moment.


— Évidemment, enchaîna Tony en rejoigna Grace
dans la chambre, il y a une autre possibilité.


— Laquelle ?


— Il se peut que le délit ait été perpétré plus
tôt dans la journée.


— Nous nous en serions aperçus.


— Vous croyez ? Jessica, quand as-tu pris une
douche pour la dernière fois ?


— Ce matin, avant d'aller en cours.


— Tu n'as rien remarqué de spécial.


— Non.


— Et croyez-moi, elle se regarde toujours dans
la glace avant de partir, intervint Grace.


— Maman !


— Qui est venu chez vous aujourd'hui ?


Grace fronça les sourcils.


— Voyons... Linda, Jackie et les enfants. C'est
tout, je crois.


Elle jeta un coup d'œil inquisiteur en
direction de sa fille.


— Oui, oui, confirma celle-ci.


— Tes cousins ont peut-être voulu te faire une
farce ?


— Ça m'étonnerait. Ils sont trop jeunes. Paul
n'a que six ans, et Courtney, quatre. Je ne sais même pas s'ils savent écrire.


— Tu en es sûre ? Ma fille est au CP et elle se
débrouille très bien, dit Dominick.


— Je vais téléphoner à Jackie pour qu'elle les
interroge, proposa Grace.


Jessica interrompit brutalement le fil de ses
pennées.


— Maman ! Godzilla a disparu !


— Quoi?


— Sa cage est ouverte. Il est parti !


Grace s'approcha de sa fille. La roue était en
place, la petite cabane en plastique rouge aussi, de même que le biberon d'eau
et la nourriture de l'animal.


Parfois, le hamster se cachait sous la litière.
Grace plongea la main dedans. Rien. Godzilla s'était volatilisé.
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— Tu as dû oublier de fermer sa cage, dit
Grace.


— Jamais de la vie ! protesta Jessica. Je ferme
toujours la cage de Godzilla !


— Godzilla ? répéta Dominick.


— Son hamster, expliqua Tony.


— Ah!


— Ne t'inquiète pas, nous allons le retrouver,
murmura Grace en mettant un bras sur les frêles épaules de sa fille.


Jessica scrutait la chambre, son regard
s'attardant dans tous les coins.


— Il est sûrement quelque part... ajouta Grace.


— Il pourrait être n'importe où dans la maison.
La porte de ma chambre était grande ouverte.


— Du calme, ma chérie.


Une main la prit par le coude.


C'était Tony Marino. D'un signe de la tête, il
l'invita à le suivre dans le couloir.


Grace lui emboîta immédiatement le pas, tandis
que Jessica se mettait à genoux pour regarder sous le lit. Visiblement peu
perturbé par la mésaventure de l'animal, Dominick retourna dans la salle de
bains.


Dans le couloir, Tony s'immobilisa et fit face
à Grâce. Elle s'arrêta aussi, en fronçant les sourcils.


— Je ne cherche pas à monter Jessica contre son
cousin, attaqua-t-il, mais il me paraît presque sûr que c'est lui le coupable.


— Paul ?


Elle croisa les bras. Il faisait chaud, dans la
maison, pourtant, elle frissonnait.


— Qu'est-ce qui vous incite à accuser Paul ?


— Cette histoire de message sur le miroir,
c'est un truc de môme.


Grace ne put s'empêcher de remarquer, à la
lueur du plafonnier, quelques cheveux argentés sur ses tempes. L'éclairage
renforçait les rides minuscules autour de ses yeux et de sa bouche.


— La disparition de Godzilla confirme mes
soupçons.


— Pourquoi aurait-il fait ça ?


Tony haussa les épaules.


— Pour se venger, parce qu'il s'est fait
gronder, pour faire une farce ? Qui sait ? Il me semble que vous devriez
appeler votre sœur pour lui poser la question.


Grace le dévisagea un instant. Évidemment, ce
pouvait être Paul... Pourvu que ce soit lui !


— J'y vais, déclara-t-elle en se dirigeant vers
sa chambre.


Tony la suivit. Pendant qu'elle expliquait la
situation à Jackie, en omettant toutefois de lui révéler toutes les frasques
de Jessica, il en profita pour examiner la pièce.


Jackie posa momentanément l'appareil pour
interroger son fils. Grace éprouva un sentiment de malaise lorsqu'elle
s'aperçut que Tony inspectait sa chambre à coucher. Une chambre à coucher peut
révéler bien des choses sur la personnalité de son occupant.


Meubles en acajou, murs vert pastel, lampes en
cuivre, rideaux à rayures, fauteuils recouverts du même tissu que le
dessus-de-lit, portraits, livres, bibelots... Un bout de sa chemise de nuit
dépasséait d'un tiroir mal fermé. Les escarpins qu'elle avait enlevés en
arrivant du travail gisaient sur la moquette. Elle avait abandonné ses boucles
d'oreille qui traînaient sur la commode à côté de sa brosse à cheveux.


Elle s'arrêta soudain en voyant son reflet dans
la glace. Elle se tenait très droite, presque raide, un bras sur la poitrine,
la tête légèrement inclinée pour coincer le combiné entre son oreille et son
épaule. Elle était pâle, ses yeux cernés, ses lèvres pincées, révélant de
petites rides qu'elle n'avait encore jamais remarquées de part et d'autre de sa
bouche. Atterrée de constater qu'elle vieillissait,  elle s'obligea à se
décontracter. Les rides disgracieuses disparurent, mais elle n'en demeurait pas
moins une femme de trente-cinq ans marquée par les soucis.


Tout à coup, elle se sentit moche.


Comme elle n'y pouvait rien, elle cessa de se contempler
et continua de promener son regard autour de la chambre en essayant de la voir
avec les yeux de Marino. La porte de la salle de bains était entrouverte. Elle
aperçut son peignoir accroché derrière, sa brosse à dents sur le lavabo, à côté
d'un pot de crème et d'un tube de rouge à lèvre. Les savons qu'elle
collectionnait dans une coupe en porcelaine diffusaient un parfum fleuri.


Tony se tourna et, l'espace d'un éclair, ils se
fixèrent. Un frémissement la parcourut. Prenant conscience de ce qu'elle ressentait,
elle serra plus fort le combiné dans sa main. Au même moment elle entendit la
voix de Jackie.


Lorsqu'elle raccrocha, elle se tourna vers Tony


— Paul dit que ce n'est pas lui, déclara-t-elle
d'un ton sec.


— Il dit la vérité, d'après vous ?


Elle haussa les épaules et se dirigea vers la
porte, recouvrant ses esprits. Après tout, il ne pouvait pas avoir la moindre
idée des pensées qui venaient de lui traverser l'esprit. D'ailleurs,
n'avait-elle pas le droit, comme toute femme jeune et en bonne santé, d'avoir
un élan de désir pour un bel homme ?


A condition de rester lucide, elle ne risquait
rien.


— Jackie en est convaincue. Moi non plus, je ne
pense pas que ce soit lui. Il est trop jeune et il sait à peine écrire.


Tony s'effaça pour la laisser passer. Une fois
dans le couloir, elle se sentit nettement plus à l'aise que dans sa chambre.


— Il ne s'agit pas d'une simple plaisanterie.
Quelqu'un cherche à intimider Jessica. J'ai l'impression que cela a un rapport
avec votre enquête au lycée. On soupçonne Jessica de collaborer avec la police,
et on essaie de l'effrayer.


Du coin de l'œil, elle aperçut Peters et Stein
qui pénétraient à nouveau dans la chambre de sa fille.


— Peut-être, murmura-t-il. Pourtant, ça
m'étonnerait. Jessica n'est pas au courant de grand-chose. Elle n'est pas
encore assez intégrée dans la bande. Peut-être faut-il, en effet, envisager
d'autres pistes. Vous dites qu'on est entré chez vous le soir où Dominick et
moi avons ramassé Jessica. Racontez-moi.


— Je...


Jessica surgit, coupant court à la discussion.


— Maman, Godzilla est introuvable !
s'écria-t-elle, désespérée.


Ses joues étaient écarlates, ses yeux, rouges
et larmoyants.


— Tu as pris ton insuline ?


— Oui, maman. Eh oui, j'ai mangé quand il le
fallait, et j'ai vérifié mon taux de glycémie. Je t'en supplie, lâche-moi avec
mon diabète et aide-moi à trouver Godzilla !


— Jessica ! gronda Grace, choquée par l'attitude de sa fille.


Mais celle-ci était déjà
dans l'escalier. Tony se garda de tout commentaire.


— Je vous écoute...


Grace soupira et lui raconta l'épisode. Elle
réprimanderait Jessica plus tard.


— ... donc, j'ai ramassé la peluche, je suis
rentrée et j'ai immédiatement appelé la police, conclut-elle.


Tony réfléchit.


— Un dealer décidé à terroriser Jessica aurait sans doute imaginé d'autres moyens
que lui voler son nounours.


— Comment expliquer l'affaire autrement ? riposta Grace, agacée.


En réalité, elle était plus paniquée que
fâchée.


— De toute façon, ça ne colle pas. Dominick et
moi ne connaissions même pas Jessica, quand vous avez poursuivi l'intrus. Pourquoi aurait-on menacé Jessica avant qu'elle ne soit arrêtée ?


— Je ne sais pas moi ! De toute façon, elle fréquentait
déjà cette bande de voyous. Elle avait bu et fumé avec eux. Imaginons qu'elle a
été au courant de quelque chose, ou qu'ils la croient au courant. Le but de la
manœuvre était peut-être de la mettre en garde, sans nécessairement lui faire
du mal. Que voulez-vous que je vous dise ? Tout ce que je sais, c'est que ce
soir-là, Jessica a fait le mur, a bu
de la bière, acheté un sachet de marijuana, puis s'est retrouvée entre vos
mains. Au même moment, un inconnu s'est introduit dans notre maison et a volé
sa peluche. Aujourd'hui, elle a eu l'impression qu'on la suivait en revenant du
lycée. Tout à l'heure, à notre retour après notre séance de jogging, nous avons
découvert le message sur le miroir : un cercueil avec une légende. REP. Cela
signifie Repose en paix... Mettez-vous à notre place !


Tony leva les mains comme pour se protéger des
flammes que lançaient ses yeux.


— Tous ces événements pourraient être catalogués
sous le titre « Farces d'un goût douteux ».


— Vous vous moquez de moi ! Je suis affolée
et...


— Je sais, concéda-t-il d'une voix empreinte de
sympathie. Je ne vous reproche pas de réagir de la sorte, mais il ne faut pas
non plus exagérer... Jessica a eu l'impression qu'on la suivait, mais elle n'a
repéré personne en particulier. Quelqu'un est entré chez vous, mais il n'y a eu
ni effraction ni cambriolage... D'accord, vous avez trouvé la peluche préférée
de votre fille sur la pelouse... En ce qui concerne le dessin sur la glace,
nous l'avons tous vu. Est-ce pour autant une menace de mort ? J'en doute. À mon
avis...


— Vous ne prenez pas cette affaire suffisamment
au sérieux, l'interrompit Grace.


— Ce n'est pas...


— Allez-vous-en. Si vous considérez que tous
ces faits ne sont que le fruit de notre imagination, votre présence est
inutile. Je vous prie donc de sortir d'ici, tout de suite.


— Je comprends que vous soyez bouleversée, mais
il faut être réaliste !


Dominick Marino et ses deux collègues sortirent
de la chambre de Jessica.


— On a fini ! lança Dominick.


— Allez-y, je vous rejoins tout de suite,
répondit Tony.


Dans l'escalier, il reprit la parole.


— Si j'étais inquiet pour votre fille ou pour
vous, je vous le dirais. Je sais que vous n'êtes pas d'accord avec moi,
mais...


— En effet, coupa-t-elle. Bonsoir. Merci d'être
passé.


— Écoutez, insista-t-il, d'un ton las et
légèrement exaspéré. S'il arrive quoi que ce soit, n'hésitez pas me contacter.
Même en plein milieu de la nuit. Je viendrai. Si vous entendez du bruit à la
fenêtre, si vous apercevez une ombre dans le jardin, n'importe quoi, vous
pouvez compter sur moi. Quand on a peur, on a tendance à dramatiser. Quoi qu'il
en soit je mène l'enquête sur cette histoire d'inscription sur le miroir.


— Au revoir, inspecteur, marmonna-t-elle en lui
ouvrant la porte.


Il marqua une pause, la dévisagea, voulut
ajouter quelques mots, puis se ravisa. Il s'éloigna en secouant la tête.


Grace ferma derrière lui et poussa le verrou.
Elle inspecta ensuite toutes les fenêtres du rez-de-chaussée. Lorsqu'elle entra
dans la cuisine, Jessica était en train d'éplucher une pomme.


Elle en avait déjà mangé une dans la journée,
son régime lui interdisait plus d'un fruit par jour.


— Tu ne dois pas faire d'excès, dit Grace,
lasse.


Jessica soupira.


— C'est pour Godzilla. Il adore les pommes. Je
vais la mettre dans sa cage.


— Ah ! C'est une excellente idée,
approuva-t-elle.


Cette nuit-là, d'un commun accord, elles
décidérent de dormir ensemble dans le grand lit de Grace. Jessica s'assoupit
très vite. Quant à Grace, elle resta éveillée à écouter la pluie tambouriner
sur le toit. Elle avait peur de fermer les yeux. Quelque chose lui disait
qu'aux alentours, le mal rôdait.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


20


 


 


C'était marrant de les voir paniquer.


Tapi dans la haie du voisin, il sourit, tandis
que le véhicule de police, suivi de la Camaro bleue, disparaissait lentement
au bout de la rue. La deuxième voiture appartenait aussi à des policiers. Il en
était sûr. Il n'était pas stupide. Il savait reconnaître un flic quand il en
voyait un.


Le soir où la dame l'avait poursuivi, il avait
eu peur. Que se serait-il passé si on l'avait attrapé ? Sa mère aurait hurlé.
Son père aurait pris un air ahuri. Quant à son frère, il aurait été triste,
mais aurait fait preuve de courage. Ses parents lui auraient-ils proposé de se
faire soigner ou l'auraient-ils laissé pourrir en prison, dans l'espoir que ça
lui donnerait une bonne leçon ?


Mais il avait réussi à s'échapper. Une sensation
d'exaltation l'avait submergé, lorsqu'il s'était rendu compte que la jeune
femme n'arriverait jamais à le rattraper. La police non plus ne le retrouverait
jamais. L'idée qu'on puisse le rechercher l'excitait terriblement. Comment
pouvaient-ils deviner qui il était, ils n'avaient pas le moindre indice ?


Il ricana en se rappelant la scène de la
poursuite. Grace courait derrière lui. On aurait dit un épouvantail, avec ses
cheveux en bataille et sa nuisette qui volait tout autour d'elle. Les vieilles
étaient moches. Mais Jessica, elle, était belle. Il l'avait observée, sur la
terrasse. Il s'était même approché, pour mieux la contempler. Jusqu'au moment
où elle l'avait aperçu. Elle s'était levée d'un bond et s'était réfugiée à
l'intérieur. Il l'avait ensuite entendue pousser le verrou.


Quand comprendraient-elles que ça ne leur servait
à rien ?


Ensuite, il avait attendu que la police
n'arrive. Mais non, personne n'était apparu. Jessica n'avait pas dû parler à sa
mère. Sans doute parce qu'elle n'avait rien à faire dehors à une heure
pareille...


Il rit de nouveau.


Jessica était moins jolie que Caroline, mais
elle excitait son imagination. C'était très agréable. Quand il l'avait suivie,
après le lycée, il avait bien senti qu'elle avait peur. Et il avait pleinement
savouré son malaise.


Malheureusement, pour aujourd'hui, le spectacle
était terminé. D'ailleurs, il avait des choses à faire. Il ramassa son sac à
dos, le hissa sur son épaule, tourna le dos à la maison, puis se dirigea vers
sa moto, qu'il avait garée à deux rues de là. Lors de chacune de ses visites,
il avait emporté un petit souvenir. Il regrettait d'avoir lâché le nounours
dans sa fuite, la première fois. Sa nouvelle prise, une petite boule de
fourrure, s'agitait frénétiquement dans son sac à dos.


Il était impatient de rentrer chez lui pour
s'amuser.


Et s'il le cachait dans le lit de sa mère ou
dans son sac à main ? Elle hurlerait comme une folle. Il pouvait aussi le
mettre dans le compartiment à beurre du réfrigérateur.


Pour la première fois depuis longtemps, il
rigolait.
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— Dis donc, tu ne trouves pas que tu prends un
peu trop au sérieux les problèmes de Grace Hart ? murmura Dominick, d'une voix
à peine audible dans le brouhaha.


Les portières s'ouvraient, claquaient, les
rires fusaient, les moteurs ronronnaient.


Les deux frères étaient en mission de surveillance,
cachés derrière une benne à ordures près d'une aire de stationnement. L'air
empestait la pourriture et l'urine. Il était une heure du matin.


— À quoi ça sert d'être flic, si on ne réagit
pas à un appel au secours ? répondit Tony, accroupi près de Dominick, son
appareil photo en position de marche, le regard fixé sur l'entrée de la bâtisse
délabrée située en face d'eux.


Ils devaient rassembler toutes les informations
possibles sur les personnes qui y entraient et en sortaient. L'un des dealers
les plus recherchés y avait loué un appartement qui lui servait de lieu de
vente pour sa marchandise. Il s'y trouvait en ce moment même, avec quelques-uns
de ses acolytes.


— Franchement, tu devrais laisser la police
municipale s'en occuper. Voyons, un ours en peluche volé, quelqu'un qui suit
la fille, une inscription sur un miroir... ça n'a rien à voir avec notre
enquête.


— Elle est persuadée du contraire.


— Et alors ?


— Fiche-moi la paix, veux-tu ? Ça te dérange
que j'aille jeter un coup d'œil chez elle ?


— Elle te plaît, n'est-ce pas ?


— La ferme, Dominick ! rétorqua Tony.


— Oui, elle te plaît. C'est pour ça que tu
cours chez elle dès qu'elle appelle.


— Dominick... va-t'en au diable, lui conseilla
Tony, sans hausser le ton.


— Réfléchis deux secondes, mon vieux ! Cette
femme a l'habitude de mener son petit monde par le bout du nez. Tu vas voir,
d'ici peu, c'est elle qui te donnera des ordres au lit.


— Dominick, ça suffit !


— D'accord, mais je...


Il se tut. Une Ford Taurusse se garait devant
le bâtiment.


— Tiens ! On dirait qu'on a des clients.


Tony avait déjà armé son appareil. Une bande
d'adolescents bruyants descendit du véhicule. Dominick s'équipa de son propre
appareil. Ils étaient huit.


— Hé ! Les mecs, ouvrez-nous ! hurla l'un des
garçons en frappant la porte du poing.


Cinq garçons, trois filles, compta Tony. Du
moins, les silhouettes plus petites, aux cheveux longs, semblaient être des
filles. De l'endroit où ils étaient, il n'était pas facile de distinguer avec
précision.


— On veut acheter de la came ! ajouta un autre.


Tony hocha la tête. Les imbéciles !
songea-t-il. Ils étaient déjà complètement partis.


— Ouvrez ! Ouvrez !


— On veut de la came !


Soudain, un rayon de lumière les éclaira. Un
homme apparut sur le seuil. Il tenta d'empêcher les gamins d'entrer.


— Qu'est-ce qui vous prend ? Fichez le camp !


— Non. On veut de la came. On a de l'argent.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez. Disparaissez
!


— Non ! On veut de la came !


— De la came ! De la came ! renchérirent les
autres en bousculant l'homme.


Il tomba, et deux jeunes purent pénétrer à
l'intérieur.


Un coup de feu retentit. Horrifiés, Tony et
Dominick se levèrent.


— Vite ! cria Tony.


Pointant leurs pistolets, ils s'avancèrent, chacun
d'un côté.


Les adolescents ressortirent en poussant des
cris. Sur leurs talons, Tim Fulkerson, la cible des Marino, les visait avec son
45.


— Police ! Lâchez vos armes ! rugit Dominick.


Fulkerson se tourna vers Dominick.


— Police ! Lâchez vos armes ! répéta Tony, en
tirant.


La balle partit. Fulkerson fit un bond en
arrière. Tony courut vers lui. Au même instant, le voyou qui avait ouvert aux
adolescents reparut avec un pistolet automatique.


Une main poussa violemment Tony, qui s'aplatit
sur l'asphalte. S'il était resté debout, il aurait été touché.


Ouf ! Il avait eu chaud. Mais ce n'était pas le
moment de s'apitoyer sur son sort. Il tira de nouveau. L'homme s'enfuit à
toutes jambes.


Trois voitures de police arrivèrent, toutes
sirènes hurlantes.


— Nous sommes flics ! Nous sommes flics ! prévinrent
Tony et Dominick, soudain cernés par des collègues en uniforme.


— Les mains en l'air !


— Puisqu'on vous dit qu'on est flics ! aboya
Tony. Ne laissez pas ce type s'échapper, bon sang !


Trop tard...


Une fois l'ordre rétabli (un des adolescents
avait été touché à la cuisse, les sept autres étaient en état d'arrestation),
les policiers perquisitionnèrent l'appartement et trouvèrent de la marijuana,
de la cocaïne et du crack. Malheureusement, Fulkerson avait disparu et avait eu
tout le temps de se mettre à l'abri.


Un peu plus tard, en regagnant la voiture,
Dominick observa son frère à la dérobée.


— Tu as eu du bol. J'ai vraiment cru que tu
allais y passer. Tu as choisi le bon moment pour tomber.


— Quelqu'un m'a poussé. J'ai senti une main
dans mon dos.


— Et moi, je te dis qu'il n'y avait personne.


La discussion s'éternisa pendant tout le
trajet. Sur la banquette arrière, le spectre d'une fillette


les écoutait en souriant.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


22


 


 


L'affaire parut le lendemain matin à la une de
tous les journaux locaux. Pourtant, Grace n'en entendit parler qu'au moment où
elle s'apprêtait à prendre place dans la salle du tribunal. Ce matin-là,
c'était l'effervescence : d'immenses queues s'étiraient devant les détecteurs
de métaux, et les auxiliaires du shérif effectuaient la fouille des sacs et des
mallettes qui ne pouvaient pas passer aux rayons X. Dieu merci, ils
connaissaient Grace et la laissèrent entrer. Se faufilant dans les couloirs bondés,
elle salua de loin ses collègues. La matinée avait mal débuté. Son réveil
n'avait pas sonné. Elle avait oublié de le mettre la veille. Elle s'était donc
levée en retard. Lorsqu'elle eut terminé de prendre son petit déjeuner, elle
avait cédé aux supplications de Jessica, qui avait voulu qu'elle consacre
quelques minutes à chercher Godzilla car malheureusement, le hamster n'avait
pas été attiré par les petits bouts de pomme et demeurait résolument invisible.
Pour finir, plutôt que de laisser sa fille partir à pied pour le lycée comme à
son habitude, Grace avait préféré l'y déposer en voiture. D'ailleurs, il
pleuvait à verse. Le prétexte était idéal. Pourtant, toutes deux savaient sans
se le dire que Jessica ne s'aventurerait pas toute seule dans la rue. Linda
passerait la chercher après ses cours et la ramènerait à la maison.


Pour Grace, il était hors de question que
Jessica reste seule, ne serait-ce qu'une minute. Son instinct maternel lui
dictait la plus grande prudence.


Si Tony Marino et son frère ne prenaient pas
cette affaire au sérieux, Grace, en revanche, était décidée à protéger sa fille
coûte que coûte.


Après avoir téléphoné à Linda pour organiser la
fin d'après-midi, elle avait appelé un installateur d'alarmes. Un système de
sécurité serait posé dès lundi. Enfin, elle avait pris contact avec un
serrurier qui changerait les serrures également lundi.


Encore quatre jours de patience, et elles
seraient à l'abri chez elles.


— J'ai bien pensé qu'avec tout ce bazar à
Hebron, vous seriez en retard, ce matin, déclara Walter avec un regard
compatissant, quand Grace émergea de son bureau après avoir passé sa robe de
juge. La fermeture Éclair s'était coincée, et elle avait dû si démener pendant
plusieurs minutes avant d'arriver à ses fins. Excédée, les joues écarlates,
elle vint vers lui en rajustant le col de son chemisier.


— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle,
étonnée.


Avait-elle oublié un spectacle, une réunion de
parents ?


— Cette histoire de drogue... vous savez bien ?


Grace se figea.


— Non. Dites-moi tout.


— J'en ai entendu parler aux informations. Un
bulletin spécial. Ne me dites pas que vous l'avez raté ?


— Si. Je vous écoute, Walter.


— Vous ne saviez pas qu'un élève du lycée avait
reçu une balle dans la cuisse, hier soir?


— Non!


— Avec tout mon respect, vous feriez mieux de
baisser le ton, lui conseilla-t-il en scrutant la salle.


En effet, Lallie Baker, la secrétaire, était
déjà à son bureau, et la plupart des bancs étaient occupés. Tout le monde
l'attendait. Tant pis !


— Walter, je vous en prie, donnez-moi des
détails, murmura-t-elle. Vite !


Il parut surpris.


— Voyons... Il semblerait qu'un groupe
d'adolescents de Hebron se soit rendu dans un immeuble près de l'université
pour acheter de la came. L'un d'entre eux s'est fait tirer dessus, un garçon.
Je ne me rappelle pas son nom. Jessica ne doit pas le connaître : il est en
terminale. Il est à l'hôpital, dans un état jugé préoccupant. Bref, les flics
ont décidé de fouiller le lycée. Ils ont des chiens et ils inspectent tous les
vestiaires. Évidemment, je me doute que Jessica et ses amis n'ont rien à se
reprocher.


— Mon Dieu ! s'exclama Grace, affolée.


Étant donné les circonstances, Tony Marino
aurait pu la prévenir. Elle n'aurait pas autorisé Jessica à se rendre en
cours.


Qu'est-ce qui l'inquiétait le plus : qu'on
découvre de la drogue dans le casier de sa fille ou que quelqu'un l'accuse
d'être à l'origine de ce raid ?


En fait, elle le savait. Si Jessica était mise
en état d'arrestation pour possession de substances illégales à usage
personnel, elle aurait droit aux sanctions réservées aux mineurs ayant commis
un délit sans gravité. Si on la soupçonnait d'avoir donné des informations à la
police, elle risquait la mort.


Elle frémit, glacée de terreur.


— Jessica est au lycée ? demanda Walter.


— Oui. C'est moi qui l'y ai emmenée. Nous
étions tellement pressées. Je n'ai rien remarqué d'anormal, pourtant.


— Ce sont peut-être les médias qui en font tout
un plat, la rassura-t-il.


— Il faut absolument que je passe un coup de
fil. Je reviens tout de suite.


Elle se mit à courir en direction de son
bureau, sa jupe de juge volant autour
d'elle, indifférente aux regards curieux que suscitait son passage.


Fermant la porte derrière elle, elle s'empara
de son sac et en extirpa la carte de visite de Тоny
Marino. Naturellement, il était injoignable.
Elle laissa son numéro sur la boîte vocale de son роrtable. Puis elle téléphona au lycée. Le proviseur, Mme Page, tenta de la
calmer : en dépit de cet incident, les cours auraient lieu normalement. Grace
n'avait pas à s'inquiéter : le vestiaire de Jessica avait déjà été fouillé et
on n'y avait rien trouvé.


Parfait. Merci. Bonne journée. Que pouvait-elle
dire de plus ? Je viens chercher ma fille immédiatement ? On l'attendait dans
la salle du tribunal et, d'après le proviseur, Jessica allait bien. À quoi bon
risquer d'attirer encore plus l'attention sur elle ? Grace posa délicatement le
combiné, le regard au loin.


— Mesdames et messieurs, la Cour !


Préoccupée, Grace ne prêta aucune attention
rituel.


Un peu avant la pause de midi, Tony Marino
surgit et s'assit au fond de la salle d'audience. Grace fut tellement soulagée
de le voir que, l'espace d'un instant, l'intensité de son émotion la troubla.
Comme si un allié, un ami, quelqu'un sur qui elle pouvait compter, était
soudain apparu. Puis elle rappela qu'elle était furieuse contre lui, et sa joie
s'évapora. Sourcils froncés, elle se concentra sur l'affaire en cours.


Il s'agissait d'un homme qui s'était introduit
par effraction chez son ancienne petite amie et l'avait attaquée. Après avoir
écouté les deux versions des faits, elle le condamna à six mois de prison
ferrne.


— Quoi ? hurla le prévenu, en entendant la
sentence. Vous m'envoyez en prison pour ça ! Mais j'ai des droits, moi !


— La femme que vous avez violentée aussi,
riposta Grace.


— J'aurai votre peau !


Mais Grace consultait déjà le prochain dossier.


Il était onze heures trente-cinq. L'affaire suivante,
une histoire compliquée de garde d'enfants, était plaidée par Colin Wilkerson.
Grace prit sa décision très rapidement et brandit son marteau de présidente.


— Je sais qu'il est tôt, mais je vais arrêter
la séance maintenant. Nous reprendrons à treize heures.


Elle croisa le regard de Tony Marino. Il
comprit qu'elle l'invitait à la rejoindre dans son bureau.


— Veuillez sortir ! aboya Walter, tandis que
Grace se levait.


Du coin de l'œil, elle vit Colin Wilkerson
foncer vers elle. Que veut-il encore ? se demanda-t-elle. Colin ferait mieux de
se méfier : elle n'était pas d'humeur à supporter ses caprices aujourd'hui.


— Grace ! Un instant !


— Que puis-je pour vous, Colin ? s'enquit-elle
en se retournant, résignée.


À son grand étonnement, il lui sourit.


— Je tenais à m'excuser de mon comportement,
l'autre jour, dit-il en lui prenant la main. Je suis allé trop loin.


— En effet. J'accepte vos excuses. À présent,
si ça ne vous ennuie pas...


— J'espérais pouvoir vous inviter à déjeuner
pour me faire pardonner.


Grace se demanda ce qui le poussait à déployer
autant de charme, tout d'un coup. Elle flairait un piège.


— Merci, mais je suis déjà prise.


— Mais...


Il aperçut alors Tony
Marino, qui s était avancé.


— Bonjour, Grace.


Avec ses cheveux trop longs et son blouson
d'aviateur, il avait l'allure d'un voyou, aux côtés de Colin, impeccable dans
son costume à rayures.


Une fois de plus, Grace se demanda ce qui l'avait
attirée chez l'avocat.


— Bonjour.


Colin le dévisagea d'un air furieux. De toute
évidence, il prenait Tony Marino pour
un concurrent, et cela lui déplaisait.


Dommage ! songea Grace.


Colin Wilkerson pouvait imaginer ce qu'il
voulait, elle s'en fichait éperdument.


— Suivez-moi, dit-elle à Tony.—


 Avec plaisir, répliqua-t-il sèchement.
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— Vous ne m'avez rien dit ! l'accusa Grace,
furieuse.


Marino comprit tout de suite de quoi elle
parlait. Fourrant les mains dans les poches de son jean, Tony se balança
d'avant en arrière d'un air nonchalant.


— Impossible. C'était confidentiel.


— Je ne vous crois pas.


— C'est pourtant la vérité. Auriez-vous
apprécié que je vous appelle ce matin en vous annonçant « au fait, madame le
juge, nous nous apprêtons à faire une descente dans le lycée de votre fille » ?
Un, si elle cachait de la drogue dans son casier, vous l'auriez mise en garde,
ce dont je ne doute pas une seconde, et elle aurait eu tout le temps de s'en
débarrasser. Deux, la nouvelle risquait de s'ébruiter, ce qui aurait
sérieusement compromis la perquisition. Je suis un professionnel, comme vous.
Je n'avais pas le droit de vous informer.


— Hier soir, pendant que vous m'assuriez qu'il
n'y avait aucune raison pour que quelqu'un s'en prenne à Jessica, vous étiez au
courant. C'est pour ça qu'on a inscrit ce message sur la glace. À cause de
votre enquête !


Grace était tellement en colère qu'elle était
écarlate. Le flegme dont Tony faisait montre ne fit qu'accroître la fureur de
la jeune femme.


— Une fois de plus, vous êtes à côté de la
plaque. L'incident a eu lieu avant notre intervention à Hebron.


— Apparemment, quelqu'un était au courant !


— Sûrement pas. C'est arrivé très vite. Lors de
ma visite chez vous hier soir, rien n'était encore planifié. C'est le môme qui s'est fait tirer dessus qui a tout
déclenché. Nos supérieurs nous ont déclaré qu'il était hors de question qu'un
autre élève risque sa peau dans cette enquête. Nous n'avions qu'une solution :
perquisitionner le lycée.


— Vous et votre... Qui est-il, au fait ? Votre
frère ? Votre cousin ? Votre beau-père ? Bref, vous étiez habillés en noir,
tous les deux. Prêts à agir. Ne le niez pas.


— Dominick est mon frère. Il a trois ans de
plus que moi. Merci de me le demander. Peut-être avions-nous l'intention, comme
vous et votre fille, de faire du jogging ?


— Je n'en crois rien ! répéta Grace.


Il croisa les bras et inclina la tête, une
lueur espiègle dans les yeux.


— Décidément, vous devenez complétement paranoïaque. Vous auriez peut-être
intérêt à consulter un spécialiste.


Cette fois, il dépassait les bornes. Elle fonça
vers lui.


— Écoutez-moi attentivement, inspecteur. À
cause de votre irresponsabilité, ma fille est en danger. C'est intolérable !
Vous savez ce qui s'est passé chez nous, vous savez que Jessica a été menacée.
Pourtant, vous avez effectué une descente dans son lycée sans juger nécessaire
de m'en avertir au préalable. C'est criminel ! D'ailleurs, je me demande si je
ne vais pas appeler le District Attorney ou la commission d'éthique de la
police.


Tremblante de rage, elle s'immobilisa tout près
de lui. Elle était grande, il l'était encore plus. Elle était mince, il était
fort et musclé. Elle frisait la crise d'hystérie, il paraissait s'amuser comme
un fou.


Soudain, il la saisit par le bras. Leurs
regards se rencontrèrent.


— Est-ce une habitude, chez vous, d'agresser
tous ceux que vous rencontrez, ou suis-je particulièrement privilégié?
murmura-t-il avec une pointe d'ironie.


Grace s'écarta et demeura silencieuse quelques
instants. L'important était de ne pas perdre la face, de ne pas se laisser
aller, sinon il prendrait le dessus.


— Je veux que ma fille soit protégée, dit-elle
froidement. Je veux que vous envoyiez un de vos hommes pour la surveiller au
lycée aujourd'hui. Je veux que l'étudiante qui s'en occupe après les cours et
elle soient escortées jusque chez moi. Je veux un policier dans ma maison
jusqu'à ce que je sois sûre que Jessica n'a plus rien à craindre. Si vous
n'avez pas le pouvoir d'intervenir, je m'adresserai plus haut.


Il la dévisagea un moment, comme s'il cherchait
ses mots, puis il fronça les sourcils.


— Écoutez-moi, répondit-il, en articulant soigneusement
comme s'il s'adressait à une demeurée. Réfléchissez bien. Pour l'heure, rien ne
permet d'affirmer que quiconque, au lycée ou ailleurs, ait établi un lien
entre Jessica et notre enquête. Les menaces que vous évoquez me semblent être
le fruit de votre imagination qui s'est emballée suite à un concours de
circonstances. L'entourer de gardes du corps serait une erreur stratégique. Si
vous voulez mon avis, il ne faut surtout pas attirer l'attention sur elle, de
quelque façon que ce soit.


Grace était déconcertée. Il n'avait pas tort
d'envisager les choses sous cet angle-là, elle aussi y avait pensé, mais son
instinct maternel l'avait emporté sur la raison. S'affolait-elle pour rien ? se
demanda-t-elle, désespérée. Devait-elle passivement attendre la suite des
événements, en espérant que rien de fâcheux ne se produise ?


Il ajouta d'un ton excédé :


— Si cela peut vous rassurer, je ferai en sorte
qu'un de mes hommes veille sur votre fille et sa baby-sitter sur le chemin du
retour. Et j'insisterai pour qu'une patrouille passe régulièrement devant chez
vous. Je m'arrangerai pour que cela soit fait dans la plus grande discrétion.
Vous avez mon numéro de téléphone et celui du commissariat. Vous pouvez nous
joindre quand vous le désirez. Cependant, je crois que vous avez tort de vous
inquiéter. Si... et j'insiste : si notre enquête risquait de mettre Jessica en
péril, elle ne court plus aucun danger, car elle est terminée. Vous m'entendez
? Terminée !


Grace leva les yeux vers lui. Il la contemplait
avec un mélange d'exaspération, d'humour et de compassion. Pouvait-elle avoir
confiance en lui ? Peut-être avait-il raison, après tout, peut-être
paniquait-elle pour rien. Elle reconnaissait volontiers qu'elle avait un côté
un peu mère poule.


— Très bien, concéda-t-elle. Linda, vous vous
souvenez d'elle, passera chercher Jessica au lycée. Elle a une Ford Escort
beige. Je veux seulement être sûre qu'elles arriveront à destination sans
problême.


— Vous pouvez compter sur moi, promit-il. Je...


On frappa à la porte. Avant que Grace n'ouvre,
Owen Johnston apparut. Âgé d'une cinquantaine d'années, marié, les cheveux gris
et le visage ouvert ,c'était l'un des quatre collègues de Grace. Ils se
rencontraient systématiquement le quatrième jeudi de chaque mois.


— Tu es prête à aller déjeuner, Grace ?


Elle n'avait pas ôté sa robe de juge. Il
aperçut Tony Marino et se sentit soudain mal à l'aise.


— Excuse-moi. Je ne voulais pas te déranger.


— Je vous rejoins dans une minute, Owen,
murmura-t-elle avec un sourire.


Il se retira en fermant délicatement la porte
derrière lui.


Lorsque Grace se tourna vers Tony, son expression
avait changé.


— Je m'occupe de tout, conclut-il sèchement.


Sur ce, il disparut, laissant Grace un peu perplexe.
Elle ôta sa robe, enfila sa veste et alla retrouver ses collègues.


Elle essaya de ne pas penser au frémissement
qui l'avait parcourue quand Tony Marino l'avait saisie par le bras.


La journée et celle du lendemain s'écoulèrent
dans une certaine sérénité. Elle interrogea Jessica (avec subtilité,
espérait-elle) sur ce qui s'était passé au lycée. Suite à la perquisition,
aucun de ses camarades n'avait été mis en cause. Personne n'avait été arrêté.
Jessica était enchantée, car ils lui adressaient de nouveau la parole, bien que
certains, Allison, notamment, lui fassent encore la tête. Grace songea avec
soulagement que Tony Marino avait vu juste. L'enquête ayant abouti, Jessica ne
courait plus de danger.


Les épreuves d'admission à l'équipe de basket
ayant lieu le samedi suivant, Grace emmena Jessica au gymnase à huit heures
précises et attendit en se rongeant les ongles d'inquiétude. Les Lady-birds de
Hebron étaient les meilleures joueuses de l'État. La concurrence était donc
rude.


— Jessica se débrouille bien, dit Ann
Millhollen, en s'asseyant à côté de Grace.


Emily, sa fille, était une amie de Jessica.


— Merci. Emily aussi.


— Elle mourait de trac. Et Jessica ?


— Elle est nettement moins anxieuse que moi,
avoua Grace.


Après les épreuves, Grace ramena Jessica à la
maison pour qu'elle se change. Elle avait accepté, exceptionnellement, que
l'adolescente aille voir un film avec ses copines au centre commercial.


Après tout, se rassura Grace, elle avait bien
le droit de se détendre un peu.


Elle ne risquait rien. Tout était calme depuis
deux jours. Jessica avait retrouvé ses amis au lycée. Si elle était trop
inquiète, elle irait faire un tour au centre commercial.


En rangeant la voiture dans le garage, Grace se
mit à sourire. Quelle idée de vouloir traquer une innocente bande de jeunes !
Jessica bondit hors du véhicule, puis eut un instant d'hésitation. En général,
elle courait devant, jetait son sac à dos n'importe où dans la cuisine et montait
prendre sa douche. Depuis l'incident du miroir, pourtant, elle redoutait
d'entrer seule. Grace la comprenait parfaitement.


Elles entrèrent ensemble. Comme prévu, Jessica
laissa tomber ses affaires en plein milieu de la pièce... et se figea.


— Tu m'as acheté un gâteau, maman ?
s'exclama-t-elle, sidérée.


— Quoi ?


Les bras chargés de provisions, Grace s'arrêta
à son tour.


Au centre de la table trônait un magnifique
gâteau posé sur un napperon en papier. Couvert d'un glaçage blanc, parsemé de
petites fleurs roses et orange en pâte d'amandes, il était orné sur le dessus
d'un dessin représentant un ballon de basket qui passait au travers d'un
panier. Le tout était accompagné d'un message : « Bonne chance, Jessica. »


Grace n'avait rien commandé. D'ailleurs,
Jessica ne mangeait pas de pâtisseries.


Plus grave, quand elles étaient parties, il n'y
avait rien sur la table.


Qui avait pu entrer pendant leur absence ?
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— Un gâteau !


Tony Marino le regarda fixement en prenant
appui sur le dossier d'une chaise. Il jeta un cou d'œil vers Grace, qui
l'observait attentivement.


— En quoi est-ce une menace ?


Arrivés une dizaine de minutes auparavant, les
inspecteurs Gelinsky et Ayres attendirent la suite. Le premier s'ennuyait
visiblement, la seconde comme Tony Marino, avait du mal à cacher son
irritation.


— Ce n'est pas moi qui l'ai commandé. Nous n'en
mangeons jamais. Il n'était pas là quand nous sommes parties, expliqua Grace
pour la seconde fois en s'efforçant de garder son calme.


— C'est sans doute votre sœur qui l'a apporté.
Pour l'amour du ciel, c'est un geste plutôt gentil. Je ne vois pas où est le
mal.


— Jackie sait que nous ne mangeons jamais de
sucreries. Ce n'est pas elle. Ce n'est personne de notre entourage. Jessica est
diabétique. Ce genre de choses lui est formellement interdit.


Grace se rendait compte que sa réaction pouvait
paraître excessive. Mais cette «surprise» avait quelque chose de sinistre, un
peu comme si on avait déposé une bombe en plein milieu de la cuisine.


L'auteur de cette plaisanterie d'un goût
douteux était le même que celui qui avait écrit le message sur le miroir. Grace
en avait la certitude.


— Ce n'est pas fini ! lança-t-elle en croisant
les bras.


Bien que portant un col roulé blanc et une
veste de tailleur bleu marine en laine, elle avait froid. Elle était glacée
jusqu'aux os mais ce n'était pas à cause du temps gris et humide.


— Quoi ? gronda Tony Marino d'un ton excédé.


Elle remarqua qu'il s'était coupé les cheveux.
Contrairement à son habitude, il portait un blazer et une cravate. Elle se
demanda où il pouvait bien aller quand elle l'avait contacté.


— Ce n'est pas fini, répéta-t-elle. Vous aviez
dit que c'était terminé, vous vous êtes trompé.


— Seigneur ! Vous êtes complètement paranoïaque
! marmonna Tony Marino en secouant la tête.


— Pas du tout ! protesta-t-elle. Vous voyez ce
gâteau ? Il est bel et bien là, sur la table de ma cuisine, alors qu'il n'y
avait rien dessus au moment où j'ai quitté la maison. L'inscription sur la
glace n'était pas une illusion. J'ai bel et bien retrouvé le nounours de ma
fille sur la pelouse en poursuivant un individu qui rôdait dans le jardin.
Expliquez-moi en quoi je suis paranoïaque, je vous prie.


— Grace, ce n'est qu'un... gâteau.


C'était la première fois qu'il l'appelait par
son prénom. Pourtant Grace ne fit pas attention car elle était trop préoccupée
par le sort de sa fille.


— C'est une menace !


Un coup de klaxon retentit dans l'allée. Grace
sursauta. Marino et ses collègues regardèrent vers l'entrée.


— Maman ! Maman ! Elles sont là !


Jessica fit irruption, fraîche comme une rose.
Elle sortait de la douche. Décidée à ne pas l'effrayer, Grace ne s'était pas
étendue sur l'histoire du gâteau. Elle avait pensé que Jessica comprendrait les
conséquences inévitables qu'entraînait l'incident. Il n'était plus question
pour elle de sortir.


— Jessica...


Devinant la suite, l'adolescente lui coupa la
parole.


— Oh, maman, je t'en supplie ! gémit-elle. J'ai
tellement envie d'y aller. Je ne suis pas sortie d'ici depuis des semaines.
J'ai été très sage. J'en ai assez d'être enfermée. Tout est arrangé avec mes
copines, tu ne vas pas me gâcher la vie une fois de plus... S'il te plaît !


— Jessica, ma chérie, je sais que je t'avais
donné la permission, mais...


— Je me fiche du gâteau, du miroir et de tout le
reste ! Laisse-moi respirer, maman !


On klaxonna de nouveau.


— S'il te plaît! S'il te plaît! S'il te plaît!
supplia la jeune fille.


Grace jeta un regard vers Tony Marino. Il les
contemplait d'un air amusé. De toute évidence, il était convaincu qu'elle n'avait
aucune autorité sur sa fille. Mais elle se souciait comme d'une guigne de son
opinion.


— Maman, je t'en prie !


Malgré elle, Grace sentit qu'elle allait céder.
Elle ne pouvait pas cloîtrer indéfiniment Jessica à la maison.


Et puis, elle avait un mal fou à lui refuser
quoi que ce soit. Depuis toujours...


— Promets-moi de ne pas quitter les autres
d'une semelle.


— Oh, oui, maman ! Merci ! Tu es la meilleure
mère du monde !


Jessica se précipita vers elle, l'embrassa
rapidement sur la joue et s'enfuit.


Grace avait déjà la désagréable sensation
d'avoir commis une erreur irréparable. Apparemment, Tony Marino avait la même
impression, mais pour des raisons différentes. Lui était obsédé par la discipline.
Elle, par le danger.


— Excusez-moi un instant, je reviens. Je vais
parler avec la mère qui les emmène.


Elle courut après Jessica. Ann Millhollen, qui
était au volant, brûlait de curiosité. Pourquoi ce véhicule de police? Grace
lui raconta que quelqu'un s'était introduit chez elle, mais elle ne s'éternisa
pas. En revanche, elle demanda à Ann de surveiller Jessica. La conversation fut
courte : les filles étaient pressées et manifestaient bruyamment leur
impatience.


Grace retourna dans la maison, les cheveux perlés
de gouttes de pluie. Elle croisa Sarah Ayres dans le vestibule qui la salua
d'un signe de tête.


— Il n'y a aucun signe d'effraction ! disait
Gelinsky à Tony Marino, lorsque Grace revint dans la cuisine.


— Et des empreintes ? Il pleut depuis ce matin.
Il devrait y avoir des empreintes, si quelqu'un est venu de l'extérieur.


— Je n'ai rien vu, avoua Gelinsky.


Il était trop tard pour les découvrir, à
présent. Si jamais elles avaient existé, elles étaient désormais effacées par
les traces de tous ceux qui avaient foulé le sol depuis une heure.


— Vous aviez fermé à clé en partant ? s'enquit
Tony Marino.


Elle le regarda droit dans les yeux.


— Évidemment.


— Par où êtes-vous entrées ?


— Par là. Juste derrière vous.


— C'est la serrure qui ne fonctionne pas très
bien ?


— Oui. Mais pas cette fois. J'ai dû me servir de ma clé.


— Vous en êtes sûre ?


— Certaine.


— Ça ne veut rien dire, murmura Tony Marino, sourcils froncés.


L'inspecteur Ayres reparut alors, munie d'un
Polaroid. Elle photographia le gâteau. Les déclics de son appareil résonnèrent
dans le silence.


Marino s'adossa contre le
comptoir et concentra toute son attention sur Grace.


Elle nota distraitement qu'un bol sale
traînait.


— Qui possède une clé de votre maison? À part
votre sœur.


— Les Allen. Ce sont les voisins.
Machinalement, elle ouvrit la machine à laver la vaisselle et y rangea le bol.


— Et votre femme de ménage ?


— Ah, oui ! Pat en a une aussi.


Il eut une moue sceptique.


— Qui d'autre ? La baby-sitter
?


— Linda ? Non. Jessica a la sienne.


— Hum... Jessica a sa propre clé. Qui a pu y toucher?


— Que voulez-vous dire ?


— Il est possible que l'une de ses amies en ait
fait un double.


— Quelle idée ! Dans quel but ?


— Par exemple, pour pouvoir inscrire des messages
sur la glace de la salle de bains et lui livrer des gâteaux, ironisa-t-il.


— Évidemment, cela expliquerait bien des
choses...


— Comme vous dites ! La liste s'allonge. Votre
sœur, vos voisins, la femme de ménage, un, une ou même plusieurs des camarades
de Jessica. Sans compter les copains
des copains...


— Toutes les serrures seront changées lundi. De
plus, j'ai appelé pour faire installer un système de sécurité.


— Excellente initiative.


— Pour les photos, c'est bon ! annonça l'inspecteur
Ayres en les agitant pour qu'elles sèchent plus vite.


— Épatant.


Tony Marino s'approcha de la table et les examina
longuement. Sarah Ayres lui effleura la main et lui murmura quelques mots en
souriant. C'était bien la première fois que Grace la voyait se dérider. Ainsi,
elle flirtait avec Tony Marino. Grace fut surprise d'en être étonnée. Cette
femme était jeune et jolie. Elle avait le droit de le trouver séduisant. Que
cela lui plaise ou non !...


Marino, de son côté, semblait de marbre.


— Vous allez tout de suite téléphoner à votre
sœur, à vos voisins et à votre femme de ménage. Demandez-leur s'ils ont encore
vos clés et s'ils vous ont fait cadeau d'un gâteau.


— Très bien.


Grace commença par appeler Judy Allen. Elle
avait bien sa clé, mais elle ne savait rien au sujet du gâteau. Pat non plus.
Quant à Jackie, elle n'était pas chez elle.


Pendant ce temps, Tony Marino accompagné des
deux inspecteurs avait fouillé l'étage. Il surgit alors que Grace composait le
numéro de Jackie pour la seconde fois.


— Rien de nouveau, décréta-t-elle. Jackie n'est
pas là, mais je sais que ce n'est pas elle.


— Nous n'avons rien repéré d'anormal, la rassura
Tony Marino. Il n'y a personne, ni dans les armoires ni sous les lits.


— Nous ne pouvons que rédiger un autre rapport,
renchérit Gelinsky, un peu penaud.


Grace se raidit. Rédiger un rapport ne
servirait à rien.


— Ce que je veux, c'est qu'on arrête le
coupable.


— Vous l'avez déjà dit et, croyez-moi, nous
nous y efforçons. Nous allons interroger tous les pâtissiers de la ville afin
de savoir si l'un d'entre eux a confectionné ce gâteau, et pour qui. Ce ne
devrait pas être trop compliqué. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je vais
l'emporter au laboratoire, histoire de vérifier s'il n'est pas empoisonné.


Grace n'avait pas envisagé cette possibilité.


— Entendu.


— Bon! Dans quoi puis-je le transporter? Vous
auriez un carton à me prêter ?


— Non, mais j'ai du papier cellophane. C'est
mieux que rien.


— Et un grand sac-poubelle ?


— Oui.


— Je crois qu'on peut y aller, bredouilla
Gelinksy, soudain pressé de partir.


— Allez-y, répondit Marino. Je me charge du
reste.


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n'hésitez
pas, ajouta Sarah Ayres, avec un sourire charmeur.


Tony Marino la remercia d'un signe de la tête.
Les deux inspecteurs disparurent.


— Avez-vous des cure-dents ?


— Je crois que oui.


Elle ouvrit un tiroir et en sortit une boîte.
Marino en extirpa une douzaine et les planta sur le gâteau.


— Que faites-vous ?


— C'est pour que le plastique ne frôle pas le
glaçage, expliqua-t-il.


Grace fut impressionnée.


— Ma mère était une remarquable pâtissière.
Elle a gagné toutes sortes de concours. Croyez-moi, je m'y connais en transport
de gâteaux. Tenez-moi ce sac, s'il vous plaît.


Elle s'exécuta.


— Je file, déclara-t-il en consultant sa
montre. J'ai rendez-vous dans... trente minutes très exactement pour le
baptême de ma nièce.


— Attendez ! s'écria-t-elle. C'est tout ? Vous
vous contentez de prendre quelques photos, de poser quelques questions, et vous
vous en allez ? Et cet individu qui nous terrorise, ma fille et moi ?


— Grace, dit-il avec réticence, je vous promets
de mener l'enquête. Mais sachez que les renseignements dont nous disposons
sont maigres. Je ferai de mon mieux. Assurez-vous que toutes les portes sont
fermées à clé, que vous soyez là ou non.


— Visiblement, ça ne sert pas à grand-chose.
Pas plus que d'appeler la police, d'ailleurs.


— Nous sommes venus aussitôt, non ?


— Et vous repartez. Vous ne prenez pas cette
affaire au sérieux.


— J'essaie de garder mon sang-froid... Vous
m'ouvrez, s'il vous plaît ?


Vexée, elle s'exécuta.


— Le fait que vous gardiez votre sang-froid me
console et me rassure tout à fait.


Sur la terrasse, il se retourna avec un
demi-sourire.


— D'accord, j'ai compris. À partir de maintenant,
je prendrai cette affaire au sérieux. Officiellement. Mais franchement, à mon
avis, vous n'avez rien à craindre. Après tout, vous n'avez pas été agressée.


— J'espère pour vous que vous avez raison.


Cette fois, son visage se fendit d'un large
sourire.


— Appelez-moi en cas de besoin.


Il tourna les talons.


Désemparée et furieuse, Grace le regarda
s'éloigner. Puis elle ferma la porte à double tour.


En se dirigeant vers la cuisine pour se
préparer une tasse de café dont elle rêvait depuis de longues minutes, elle
songea soudain à quel point elle était seule et vulnérable, isolée dans cette
grande maison, vide, où quelqu'un de mal intentionné entrait visiblement à sa
guise.
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— Regarde, Jessica ! Là-bas ! C'est Rusty
Curran, avec Todd Williams, Andrew Sykes et Jason Olshaker ! chuchota Emily en
lui donnant un coup de coude dans les côtes.


— Chut ! Pas si fort, lui conseilla Jessica, en
s'écartant, mais en jetant un coup d'œil discret dans la direction que lui
indiquait son amie.


En effet, Rusty était bien là, en chair et en
os. Entouré de ses copains, il riait aux éclats. Apparemment, ils sortaient du
cinéma.


— Vite, cachons-nous là !


Paniquée, Jessica poussa Emily et ses amies,
Tiffany Driver et Polly Wells, dans le magasin le plus proche, où l'on vendait
des boucles d'oreilles. Erreur fatale! Allison et Maddie s'y trouvaient. Rien
d'étonnant. Tous les élèves du lycée traînaient au centre commercial le
week-end. Toutes deux essayaient des bijoux devant un mur entièrement recouvert
de glaces. Jessica eut un mouvement de recul, mais il était trop tard. Elles
l'avaient déjà repérée.


— Tiens ! Tiens ! Jessica, murmura Allison en
se retournant lentement.


Comme beaucoup de ses camarades de la bande,
Allison accusait Jessica d'être à l'origine de la descente à Hebron. À cause
d'elle et de son fichu diabète qui avait provoqué son évanouissement donc
l'intervention de la police, le lycée était sous haute surveillance.


— Bonjour, Allison... Bonjour, Maddie, articula
Jessica du bout des lèvres.


Allison venait de mettre une boucle d'oreille
d'un bleu vif qui s'harmonisait à la perfection avec son fard à paupières.
Malgré elle, Jessica admira l'effet produit. En sandales à semelles compensées
et minijupe noire moulante, les cheveux striés de mèches orange, Allison avait
décidément un chic fou. Jamais Jessica ne lui arriverait à la cheville.


Elle éprouva soudain le besoin de fumer une
cigarette, histoire de sauver les apparences. Malheureusement, elle n'en avait
pas sur elle. Elle avait laissé son paquet de Winston sous le coussin de la
balancelle du jardin.


— Tu te promènes avec les sportives, maintenant
? ajouta Maddie.


Blonde, élancée, elle était sans nul doute la
plus jolie fille du lycée, bien qu'elle n'en eût pas conscience. Elle lança à
Emily, Tiffany et Polly un regard dédaigneux. Selon la hiérarchie de Hebron les
sportives appartenaient à une catégorie à peine plus respectable que les
cruches. Elles n'étaient pas du tout «cool ».


— Bonjour, Allison, dit Emily, d'une toute
petite voix tandis que Tiffany et Polly se contentaient de hocher la tête.


Plate comme une limande, large d'épaules, les
bras et les jambes musclés, elle avait une démarche d'athlète. Tiffany, elle,
était une véritable perche de presque un mètre quatre-vingts. Quant à Polly
elle était timide et recroquevillées sur elle-même. Elle portait des lunettes
et un appareil dentaire. Toutes trois étaient la risée des garçons. Aux yeux
d'Allison, de Maddie et de leur bande, ces attardées avaient à peine le droit
d'exister. Emily, Tiffany et Polly en avaient tout à fait conscience.


À cause de sa maladie, Jessica se savait désormais
reléguée au même camp qu'elles.


— Jessica joue au basket, tu n'étais pas au courant
? demanda Allison à Maddie.


— Euh... non, je ne le savais pas.


— Elle est très douée, intervint Tiffany, avec
sa loyauté coutumière, ce qui donna à Jessica l'envie de disparaître dans un
trou de souris. Je parie qu'elle va être sélectionnée pour l'équipe.


— Quel exploit ! minauda Allison.


— Regarde! Rusty Curran et sa bande ! s'exclama Maddie, tandis que les garçons
passaient devant la boutique.


— Rusty plaît beaucoup à Jessica, n'est-ce pas ? Il sait que tu es là ? Je suis
sûre qu'il est venu au centre commercial dans le seul but de t'y rencontrer.


Jessica pria le ciel pour ne pas se mettre à
rougir comme une pivoine.


— On va prévenir Rusty que Jessica est là, dit Maddie.


Allison opina et, avant que Jessica ne puisse
les arrêter, elles sortirent.


— Il faut que j'y aille, grommela Jessica, qui
ne tenait pas du tout à être humiliée devant Rusty.


Emily, Tiffany et Polly sur ses talons, elle
s'enfuit presque en courant.


— Jessica, attends ! hurla Maddie derrière
elle. Voilà Rusty.


Un bref coup d'œil par-dessus son épaule lui
confirma que c'était vrai. Hilare, Maddie tirait le garçon par le bras. Jessica
ne fut pas étonnée de le voir froncer les sourcils. Ce n'était pas tous les
jours qu'une fille fuyait devant lui.


Soudain, elle trébucha, perdit l'équilibre,
agita les mains dans l'espoir de se rattraper mais rien ne pouvait arrêter sa
chute.


Pendant ce qui lui parut être une éternité,
elle demeura là, à plat ventre sur le sol glacé.


— Ça va, jeune fille ? lui demanda un homme en
s'agenouillant auprès d'elle.


— Jessica ! Jessica ! Tu t'es fait mal ?
s'écrièrent en cœur Emily, Tiffany et Polly, en la rejoignant.


— Voulez-vous que j'appelle la sécurité ?
proposa une dame.


Jessica se redressa péniblement.


— Merci, je n'ai rien.


Quelques passants ralentirent, puis
poursuivirent leur chemin.


— Tu es sûre ? insista Emily.


Jessica l'entendit à peine. Rusty venait vers
elle, le visage fendu d'un large sourire, Maddie accrochée à un bras, Allison,
à l'autre. Entre elles deux, il paraissait immense. Jessica eut un vertige.


— C'était trop drôle ! ricana Allison. Je
suppose que tu t'entraînais pour l'équipe de basket ?


— Il faut être franchement bête pour ne pas
remarquer qu'il y a un banc en plein milieu du hall ! renchérit Maddie, une
lueur de malice dans les prunelles.


— Taisez-vous, espèces d'idiotes. Jessica s'est
peut-être blessée, coupa Rusty.


— Ça va, bredouilla-t-elle.


Elle n'en revenait pas. Rusty Curran la
regardait. Rusty Curran, son héros. Il était tellement mignon. Et ses yeux
étaient si bleus !


— Je peux te ramener chez toi en voiture, si tu
veux.


Médusées, Maddie et Allison les regardaient
sans rien pouvoir dire. Les amis de Rusty, qui avaient rejoint le groupe,
étaient sidérés. Quant à Emily, Tiffany et Polly, elles étaient ahuries.


Mais la plus surprise de tous, c'était Jessica.


Rusty Curran était l'un des garçons les plus
courtisés de Hebron. Et il lui proposait de la déposer chez elle !


Incroyable. Elle n'aurait pas osé l'imaginer
dans ses rêves les plus fous.


Cependant, en un éclair, elle revit les événements
des derniers jours. L'incident au jardin public, la colère de sa mère,
l'incident du miroir, le gâteau surprise. Elle avait promis à sa mère de ne pas
quitter ses camarades ne serait-ce qu'une seconde.


— Je ne peux pas.


— Comme tu voudras.


Il haussa les épaules avec nonchalance. Toutes
les filles furent encore plus stupéfaites par le refus de Jessica. Elle s'en
aperçut à peine. Son regard était fixé sur Rusty qui s'en allait.


Non seulement il était beau comme un dieu mais,
en plus, il était galant. Un véritable gentleman. Son cœur se mit à battre
plus vite.


Rusty se retourna.


— À propos, il y a une fête chez Olshaker, ce
soir. Ses parents sont partis en week-end. Essaie de venir, si tu peux.


— Merci, balbutia-t-elle. Euh... à quelle
heure?


— On ne démarrera pas avant vingt-deux heures.
Ensuite, on s'amusera jusqu'à l'aube.


— Je... je verrai.


— À plus !


Et il disparut avec ses copains.


Clouée sur place, elle ignora les commentaires
acerbes de Maddie et d'Allison, qui ne tardèrent pas à s'en aller, elles aussi.


Elle avait terriblement chaud tout d'un coup.
Elle avait l'impression de flotter, légère comme une plume volant dans les
airs.


Un instant, un seul, avait suffi pour
bouleverser son existence.


Rusty Curran lui avait
offert de la ramener chez elle, puis il l'avait invitée à une soirée...
Incroyable !


Seulement, sa mère ne la laisserait jamais
sortir. Elle le savait bien.


Peu importait : elle avait la ferme intention
de s'y rendre, envers et contre tout.


Rusty, Rusty, Rusty, Rusty, Rusty...


Le prénom du jeune homme tournait sans arrêt
dans sa tête. Finalement, la vie était belle...
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Au lieu de se rendre directement à la cuisine,
comme à l'accoutumée, Grace fila dans sa chambre qu'elle ferma à clé, ce
qu'elle ne faisait que rarement, même lorsqu'elle était seule à la maison.
Elle alluma le plafonnier et les trois lampes avant de se changer. Puis elle
grimpa sur une chaise et fouilla l'étagère du haut de son armoire, en quête du
pistolet qu'elle avait acheté de longues années auparavant, lors de sa
séparation d'avec Craig. À l'époque, paniquée à l'idée de se retrouver seule
avec Jessica, qui n'était encore qu'un bébé, son sommeil était peuplé de
cauchemars dans lesquels intervenaient des cambrioleurs, des violeurs et autres
personnages sinistres.


Elle s'en était remise. Jusqu'à aujourd'hui.


L'arme était dissimulée sous un tas de vieux
vêtements. Se hissant sur la pointe des pieds, elle effleura le métal froid du
canon et le saisit. C'était un modèle ancien, un 22 automatique équipé d'un
chargeur.


Six années s'étaient écoulées depuis qu'elle
l'avait rangé là. Elle avait glissé les balles dans une chaussette, au fond du
dernier tiroir de la commode. Elle chargea le pistolet, s'assura que la chambre
était vide et enclencha le loquet de sécurité.


Elle quitta sa chambre le cœur léger. S'il le
fallait, elle pourrait désormais se défendre.


Elle inspecta rapidement la chambre de Jessica
en se demandant si Godzilla avait enfin cédé à la faim et réintégré sa cage.
Jessica l'avait laissé grande ouverte, remplie de nourriture et d'eau fraîche.
Par terre, dans une soucoupe, elle avait déposé des morceaux de pomme, sa
friandise préférée.


Pas de chance. Le hamster ne se montrait
toujours pas. Grace commençait à croire qu'il ne reparaîtrait jamais. Où donc
pouvait-il s'être réfugié ? Tôt ou tard, il finirait par être découvert.


S'il était mort, l'odeur du cadavre aurait
attiré leur attention. Mais la maison sentait bon la cire et les fleurs.


À quoi bon s'inquiéter? se demanda Grace en
haussant les épaules. Elle redescendit. Il n'était que seize heures, pourtant,
tout était sombre. Dehors, il continuait de pleuvoir. Jessica serait de retour
dans une demi-heure environ. Il faudrait alors préparer le repas et...


En descendant l'escalier, son regard erra sur
le mur recouvert de photos de famille. Soudain Grace s'immobilisa. L'une
d'entre elles avait disparu.


Le cliché manquant faisait partie d'une série
de trois photos sur le thème « maman et Jessica ». Grace les avait encadrées
elle-même.


Celle du bas, la plus récente, prise quelques
mois plus tôt, s'était volatilisée.


Depuis quand ? Quelqu'un, une amie de Jessica
peut-être, ou Paul, ou Courtney avait-il accidentellement cassé le verre et
tout jeté à la poubelle pour ne pas être grondé ? Jessica ou Pat avaient-elle
rangé la photo ailleurs, pour une raison mystérieuse ?


Elle ne se rappelait pas quand elle l'avait vue
pour la dernière fois. Si cela faisait un moment, elle s'en serait rendu
compte. Encore que...


Son sang se glaça. La personne qui avait laissé
le gâteau sur la table de la cuisine avait dû emporter la photo.


Tony Marino. Elle devait l'appeler.


S'efforçant de rester calme, elle passa de
pièce en pièce, allumant toutes les lumières, fermant les rideaux, son arme à
la main. Puis elle alla se réchauffer une tasse de café.


Naturellement, Marino ne prendrait pas
l'affaire au sérieux. Certes, une photo avait disparu. Et alors ? Ce n'était
pas un objet de valeur, sinon pour Jessica et elle-même.


Non, elle ne téléphonerait pas à Marino.
C'était ridicule.


Elle s'installa pour boire son café. Non, vraiment,
c'était un incident sans gravité.


Elle essaya de lire le journal posé devant
elle, mais sans succès. Elle décrocha l'appareil et composa le numéro de sa
sœur. Jackie n'était pas chez elle. Elle décida alors de cacher le pistolet
dans un tiroir, à portée de main, au cas où.


Quand Jessica rentra, à dix-sept heures trente,
Grace était en train de préparer des brocolis. Elle était tellement tendue
qu'elle eut du mal à sourire.


— Coucou, ma chérie. Tu t'es bien amusée ?


Un seul coup d'œil lui suffit pour connaître la
réponse. Jessica suspendit son manteau à la patère, les yeux brillants de
bonheur. Grace se dit qu'elle avait eu raison de céder.


— C'était pas mal.


— Qu'as-tu acheté ?


— Oh, rien ! On a surtout regardé les vitrines.


— Tu n'as pas craqué ?


En général, Jessica ne revenait jamais les
mains vides du centre commercial.


— Ce n'est pas une obligation ! riposta
l'adolescente, sur la défensive.


Pourtant, elle paraissait si heureuse. D'après
l'expérience de Grace, il n'y avait qu'un garçon pour rendre sa fille aussi
heureuse.


— Il s'est passé quelque chose d'intéressant ?
murmura-t-elle du bout des lèvres, de peur de braquer sa fille.


Depuis un an, en effet, Jessica se montrait
réticente à lui confier les détails de sa vie personnelle.


— Non, non, dit Jessica, évasive.


Elle s'avança, humant les parfums appétissants
qui émanaient du four.


— Tu n'es pas encore habillée ?


— Pourquoi?


— Je croyais que tu avais une soirée.


— Mon Dieu !


Grace dévisagea sa fille, horrifiée.


— J'avais complètement oublié !


— Linda arrive à dix-huit heures, dit Jessica
en consultant la pendule. Il te reste vingt-cinq minutes pour te préparer.


— Je ne peux pas y aller.


Grace se lava les mains.


— Je n'irai pas, insista-t-elle. Il est trop
tard pour prévenir Linda, je lui paierai sa soirée et je la renverrai chez
elle. Il faut que j'appelle John...


— C'est avec lui que tu devais sortir ?


Jessica s'adossa contre le comptoir, puis
saisit une carotte dans l'assiette de crudités que Grace avait préparée.


— John qui ? Il est beau ?


— John Parson. Non, il n'est pas spécialement
beau. C'est un juge avec lequel je travaille. Inutile de te moquer de moi. Nous
soutenons tous les deux George Leow, le candidat au Sénat, et c'est le
lancement de sa campagne...


— Tu ne peux pas rater ça, décréta Jessica.


— Je n'y vais pas.


Grace se dirigea vers l'appareil.


— Pourquoi ? Linda vient, je ne serai pas toute
seule.


— Je n'y vais pas, un point, c'est tout.


Grace pensa au gâteau, au cliché disparu, et un
frémissement la parcourut. Elle s'apprêtait à demander à Jessica si elle était
au courant, pour la photo, puis elle se ravisa. À quoi bon l'affoler ? Elle
s'empara de l'annuaire qu'elle consulta fébrilement.


— Il doit être sur liste rouge, marmonna-t-elle
entre ses dents.


— Tu vois ? Tu n'as pas le choix. Franchement,
maman, tu n'as pas à t'inquiéter pour moi. Linda sera là. D'ailleurs, tu ne
peux pas me garder sous ton aile jusqu'à la fin de mes jours !


Grace contempla sa fille. Elle avait des
scrupules à laisser tomber John à la dernière minute. C'était un collègue et,
surtout, un ami. Cette manifestation comptait énormément pour quelqu'un qui
voulait se lancer dans la politique. Ce qui était son cas. D'un autre côté,
Jessica était toute sa vie.


— Tu me couves trop, maman. Il ne va rien se
passer. Si Linda et moi avons peur, nous appellerons la police.


La police. Tony Marino. En pensant à lui, Grace
hésita. Elle le trouvait attirant, ce qui déjà lui posait un problème. Mais
pire que tout, elle commençait à se sentir dépendante de lui.


Elle avait besoin d'un homme. John n'était pas
si mal. Il était plutôt séduisant, divorcé depuis peu, intelligent, drôle, une
belle situation...


Il n'était pas aussi sexy que Tony Marino,
mais, pour une femme de trente-six ans, mère d'une adolescente rebelle, ce
n'était pas un critère essentiel.


— Maman, va te préparer, lança Jessica d'un ton
impatient.


Grace ne put s'empêcher de sourire.


— Tu es sûre ?


Jessica leva les yeux au ciel.


— Maman !


— D'accord. Je rentrerai tôt.


Jessica secoua la tête et ouvrit le four.


Grace monta. Pendant qu'elle était sous la
douche, la sonnette retentit, annonçant sans doute l'arrivée de Linda. Elle se
sécha rapidement les cheveux, se maquilla. Deuxième coup de sonnette.


John.


Elle s'empressa de revêtir le tailleur en soie
qu'elle réservait aux grandes soirées. Enfilant ses escarpins, elle choisit un
sac élégant, y versa d'un geste brusque le contenu de celui qu'elle utilisait
au quotidien, et descendit.


Habillé d'un costume sombre, d'une chemise
blanche et d'une cravate rouge, John était dans le salon, assis sur le canapé.
Il posa le verre qu'il tenait à la main et se leva pour l'accueillir. Il
l'examina de la tête aux pieds, puis émit un sifflement. Il avait quarante-cinq
ans et mesurait un mètre soixante-dix. Trapu, il avait les cheveux roux et des
yeux espiègles.


Ce que Grace préférait chez lui, c'était son
sourire.


— J'arrive, promit-elle. Je vais juste dire
bonsoir à Jessica.


— Bien sûr.


Il se rassit.


— Vous êtes ravissante.


— Merci.


Elle tourna les talons et fonça vers la
cuisine. Jessica et Linda dînaient en bavardant comme des pies. Grace faillit
rappeler à sa fille qu'elle aurait pu, par simple courtoisie, tenir compagnie à
John. Elle se ravisa. Cela n'avait aucune importance. Jessica, à moins que ce
ne fût Linda, avait au moins eu la présence d'esprit de lui offrir à boire.


— Tu es superbe, maman !


— Magnifique, renchérit Linda.


— Merci, Linda. Je prends mon téléphone portable
avec moi. Le numéro est là, de même que celui des voisins. Bob Allen n'hésitera
pas à venir en cas d'urgence. Linda, vous ne bougez pas d'ici et vous vous
assurez que toutes les portes sont bien fermées à clé. Si jamais...


— On connaît la chanson, maman.


— Je rentrerai tôt.


La soirée fut agréable, mais sans surprise.
Elle dîna à côté de John à l'une des grandes tables rondes. Ils échangèrent des
banalités. Après le repas, ils bavardèrent avec des amis. À vingt-deux heures
trente, Grace était prête à partir. Malheureusement, elle eut un peu de mal à
arracher John à ses éventuels sponsors, et il était plus de vingt-trois heures
lorsqu'ils s'engouffrèrent enfin dans la voiture.


— Vous quittez toujours les fêtes aussi tôt ?
lui demanda-t-il avec un sourire taquin, en bifurquant dans Spring Hill Street.


— Je suis désolée, mais j'ai quelques problèmes
avec ma fille, et je préfère être auprès d'elle.


— Quel âge a-t-elle ? Seize ans ? Dix-sept ans
?


— Quinze.


— Ce ne doit pas être facile, dit-il par
politesse.


Il avait avoué à Grace qu'il n'avait pas
d'enfants. Lorsqu'elle lui avait parlé de Jessica, elle avait tout de suite
compris que ce sujet l'intéressait peu.


Mieux valait le bannir de sa liste d'amants
potentiels.


— Parfois, admit-elle.


Il se gara derrière la voiture de Linda,
qu'éclairait le lampadaire du trottoir. Grace descendit sans lui laisser le
temps de venir lui ouvrir la portière.


La pluie avait cessé, mais la chaussée était
encore glissante. Les nuages masquaient le clair de lune.


— Ce n'est pas la peine de m'accompagner jusqu'à
la porte, murmura-t-elle avec un petit rire nerveux.


C'était la meilleure tactique pour une
séparation en douceur.


— Si je comprends bien, vous ne m'invitez pas
boire un dernier verre.


— Jessica... dit-elle en feignant le désarroi.


Pour être honnête, même s'il n'y avait pas eu
Jessica, elle l'aurait rembarré. Il était sympathique, mais il ne l'attirait
pas du tout.


— On pourrait peut-être se revoir un de ces
jours.


Il la saisit par le bras et la serra contre
lui. Il allait l'embrasser. Après tout, un baiser, il n'y avait pas de quoi en
faire un drame.


Il l'étreignit avec fougue. Il avait les lèvres
chaudes et douces, et sentait légèrement le scotch. À peine plus grand qu'elle,
il avait un corps ferme. Grace se laissa aller sans passion, jusqu'au moment où
elle jugea qu'elle pouvait s'écarter sans le vexer.


— On déjeune la semaine prochaine ?


Grace s'éloignait.


— Il faut que je vérifie mon agenda.
Téléphonez-moi... Bonsoir ! conclut-elle en agitant la main.


— Bonsoir.


Il remonta dans sa voiture, démarra, puis dispa
rut dans l'obscurité.


Grace était fatiguée. Elle avait mal aux pieds.
Elle ne sortirait plus avec John, songea-t-elle en cherchant la clé dans son
sac. Il était gentil, mais...


Un grincement à l'autre bout de la terrasse
attira son attention.


Elle lâcha un cri, porta une main à sa bouche.
Son cœur battait la chamade.


Confortablement assis sur la balancelle, un
homme l'observait en fumant. Elle distinguait mal sa silhouette dans la
pénombre. Il aspira une bouffée de fumée, et le bout incandescent de sa cigarette
brilla brièvement dans le noir avant de disparaître.
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— Vous m'avez fait une peur bleue ! s'exclama,
Grace, furieuse, en reconnaissant Tony Marino.


— Je ne savais pas que vous aviez un ami,
répliqua-t-il avec nonchalance en tirant sur sa cigarette.


Elle s'avança vers lui.


— Je ne savais pas que vous fumiez !


Il avait remonté la fermeture Éclair de son
blouson d'aviateur jusqu'au menton. Des volutes blanches flottaient au-dessus
de sa tête.


— Apparemment, nous avons beaucoup à apprendre
l'un sur l'autre. Vous êtes très élégante, ajouta-t-il.


Soudain, elle fut prise de panique.


— Que faites-vous ici? Jessica...


— Elle se porte à merveille.


Il jeta son mégot par-dessus la rambarde, en
direction du buisson.


— C'est dangereux. Vous pourriez mettre le feu.


— Le sol est mouillé. De toute façon, autant
vous,prévenir tout de suite, cette cigarette n'était pas à moi. J'ai beaucoup
fumé, autrefois, mais j'ai arrêté. J'ai découvert un paquet et un briquet sous
les coussins. Je me suis demandé si c'était aussi bon que dans mes souvenirs.
Ça ne l'est pas.


— À qui... ?


Il soupira, coupant court à sa question.


— Vous croyez que c'est Jessica qui... ?


— À moins que ce ne soit vous qui vous installiez
ici pour fumer en douce.


— Mais elle ne...


Les mots moururent sur ses lèvres. Il la dévisageait
d'un air moqueur. Il a raison, concéda-t-elle à contrecœur. Ce ne pouvait être
qu'à Jessica.


Elle décida de changer de sujet. Après tout ce
qu'elle avait appris sur sa fille ces dernières semaines, cette révélation
n'avait rien de tragique.


— Que faites-vous ici ? répéta-t-elle.


— Je vous avais promis de prendre votre affaire
au sérieux, non ? Je me suis dit que si une personne suivait Jessica, et
peut-être vous, elle devait souvent rôder autour de la maison. J'ai eu envie de
m'asseoir ici dans le noir et d'attendre.


Excellente initiative. Grace s'étonna de ne pas
y avoir pensé elle-même. Simple question de bon sens : l'individu qui s'était
introduit chez elle devait les surveiller d'assez près. Il suffisait de rester
aux aguets pour le prendre sur le fait.


— Avez-vous remarqué quoi que ce soit ?
demanda-t-elle, soulagée.


— Personne ne s'est manifesté. Jusqu'à ce que
vous arriviez avec votre ami.


Avait-il assisté à la scène du baiser ? Malgré
elle, Grace jeta un coup d'oeil vers la rue en se demandant ce qu'il avait pu
voir. John l'avait embrassée juste sous le lampadaire. Elle rougit. C'était
stu-pide. Après tout, elle était adulte. Elle avait le droit de vivre à sa
guise.


— John est un collègue, expliqua-t-elle, en
ayant conscience qu'elle n'avait pas à se justifier.



— C'est curieux, je ne savais pas qu'entre collègues,
on s'étreignait avec fougue avant de se quitter. Chez nous, les flics, ça ne
se fait pas. Pour les juges, les règles sont sans doute différentes.


— Très drôle, répliqua Grace.


— J'essaie.


— À propos, comment s'est passé le baptême de
votre nièce ?


— Bien. Toute la famille était là : nous étions
vingt-sept. Le bébé n'a pas cessé de hurler pendant toute la cérémonie.


— Vingt-sept personnes ?


Il haussa les épaules.


— J'ai cinq frères. Nous sommes tous policiers
et catholiques.


— Mon Dieu !


— Cela résume assez la situation.


— Vos parents sont encore vivants ?


— Ma mère, oui. Mon père est mort il y a douze
ans. Il était flic, lui aussi.


— Ils habitent tous ici, en ville ?


Fascinée par les familles nombreuses, Grace
était d'autant plus impressionnée que tout le clan des Marino s'était rassemblé
pour l'événement. Tous ces flics, songea-t-elle. Leur pauvre mère avait dû
souffrir!


— Robby, le cadet, vit à Dayton. L'aîné est
Dominick, je viens après.


Elle esquissa un sourire.


— C'est vrai, je m'en souviens : il a trois ans
de plus que vous.


— Quelle mémoire !


— Quel âge a-t-il ?


— Dominick ? Quarante-deux ans. J'en ai donc trente-neuf,
au cas où vous vous poseriez la question.


C'était précisément ce qu'elle s'était demandé,
mais pour rien au monde elle ne l'aurait avoué.


— Vous voulez entrer boire un café ?


— Non, merci.


La balancelle grinça, puis le silence retomba.
Il n'y avait pas de vent. La nuit était humide et froide.


— Il faut que je libère Linda.


— Très bien.


Grace marqua une hésitation, puis tourna les
talons. Extirpant la clé de son sac, elle ouvrit. Une délicieuse sensation de
chaleur l'enveloppa aussitôt. Au rez-de-chaussée, tout était éteint, sauf dans
le salon, où Linda, assise sur le canapé, regardait un film à la télévision.


— Bonsoir. Je ne vous attendais pas si tôt !


Grace lui sourit.


— J'étais fatiguée. Où est Jessica ?


— Elle est montée se coucher vers vingt-deux
heures.


Grace alla poser son sac dans la cuisine. Linda
l'y rejoignit en bâillant. Grace prépara du café, lui donna son chèque, puis
elles discutèrent quelques minutes. Linda sortit par la porte de la cuisine.
Sans doute ne savait-elle pas que Marino jouait les vigiles.


Elle monta se changer. Elle voulut aller jeter
un œil dans la chambre de Jessica, mais la porte était fermée à clé. Grace
frappa tout doucement. Sans résultat. Le rythme endiablé d'un groupe de rock à
la mode résonnait dans la pièce. Grace en déduisit que Jessica s'était endormie
en écoutant de la musique.


Délaissant son tailleur pour un survêtement,
elle redescendit à la cuisine, puis elle versa du café dans deux tasses. Elle
s'empara d'une veste de laine, l'enfila et alla retrouver le policier. Il se
balançait tranquillement en observant le jardin.


Lorsqu'elle apparut, il se redressa. Il était
un peu plus de minuit et l'air s'était rafraîchi. Le vent commençait à se
lever. Les feuilles bruissaient dans les arbres.


— Tenez, un peu de café.


— Merci.


— Je vous suis reconnaissante d'être venu. Je
sais que vous avez mieux à faire.


— Ce n'est pas un problème. C'est mon boulot,
après tout.


Grace prit place sur le fauteuil à bascule et
effleura le genou de Marino en passant devant lui. Elle huma l'arôme du café.


— Vous n'allez pas rester là toute la nuit,
tout de même?


— J'attendrai le temps qu'il faudra.


— Il fait froid. Vous allez geler.


— Mais non.


Elle se rendit compte tout d'un coup que
l'allée était déserte. Sa Volvo était dans le garage.


— Où est votre voiture ?


— Un peu plus loin, dans la rue. Je voulais
donner l'impression que vous étiez seule avec Jessica.


— Et si notre individu vient demain plutôt
qu'aujourd'hui ?


— Je serai là.


— Vous ne pouvez pas passer votre temps à
veiller sur nous ?


— En effet. Ce ne sera pas nécessaire. Vous
m'avez dit que vous auriez de nouvelles serrures et un système de sécurité dès
lundi, n'est-ce pas ?


Grace le fixa dans la pénombre. Elle fut tout
d'un coup frappée d'une idée. Il n'était pas là pour surprendre un hypothétique
rôdeur. Il était là, parce qu'il savait qu'elle et sa fille avaient peur de
dormir seules dans la maison.


— Au fond, vous êtes un type bien,
murmura-t-elle.


Ils se sourirent.


— Je vous suggère de l'écrire noir sur blanc.
J'encadrerai ce papier et je l'accrocherai sur le mur de mon bureau. C'est le
plus beau compliment que vous m'ayez jamais fait.


Ils demeurèrent silencieux quelques instants, à
s'observer.


— Après votre départ, un peu plus tôt, je me
suis aperçu qu'une photo sur le mur de l'escalier avait disparu. Une photo de
Jessica et de moi.


Il avala une gorgée de café, l'air méditatif.


— Où voulez-vous en venir?


— C'est cette personne qui l'a emportée. Celle
qui a inscrit le message sur la glace et posé le gâteau dans la cuisine.


Marino fit entendre une sorte de soupir. Grace
se hérissa, avant de décider qu'il valait mieux lui accorder le bénéfice du
doute. Il était là, en plein milieu de la nuit, alors que rien ne l'y
obligeait.


— Je peux voir ?


Elle posa sa tasse et se leva. Marino l'imita
et la suivit à l'intérieur. Dans le vestibule, elle alluma le plafonnier.


— Venez... Là...


Elle désigna le crochet. Sans le vouloir, sa
main frôla la poitrine du policier. Le cuir de son blouson était souple. Il
était si près d'elle qu'elle pouvait examiner chaque détail de son visage. Elle
sentait même la chaleur de son corps et l'odeur de la cigarette. Il avait les
yeux un peu rouges, comme s'il était en manque de sommeil.


Grace eut soudain une envie presque
irrésistible de le toucher, de le prendre par les épaules, de se pencher vers
lui et de...


Il avait le regard rivé sur elle, sur ses
lèvres. S'était-elle trahie ? se demanda-t-elle, vaguement honteuse. Troublée,
elle se tourna face au mur dans l'espoir qu'il ne la verrait pas rougir.


— C'était une série de trois,
bredouilla-t-elle. Les deux autres sont encore là. La photo qui a disparu a été
prise il y a environ un an.


— Grace...


Comprenant au ton de sa voix qu'il s'en fichai
éperdument, elle fut submergée par la colère.


— C'est...


— Je ne dis pas que c'est impossible, mais...


— Je croyais que vous preniez cette affaire au
sérieux, inspecteur Marino !


Une lueur espiègle dansa dans ses prunelles.   



— Voilà que vous me malmenez de nouveau.


Cela en était trop. Grace le regarda avec rage.


— Laissez tomber. Ça ne sert à rien. Vous avez
décidé une fois pour toutes que cette histoire n'était que le fruit de mon
imagination !


— J'ajouterai cet incident au dossier,
répliqua-t-il avec une pointe de douceur, ce qui exaspéra davantage la jeune
femme.


— Je vous dis de laisser tomber !


« Retournez dehors, glapit-elle. Mieux encore,
rentrez chez vous. Puisqu'il ne se passe rien, vous n'avez plus à jouer les
gardes du corps, n'est-ce pas ? Vous...


— Chut !


En deux bonds, il fut au pied de l'escalier. Il
la saisit par la taille et plaqua une main sur sa bouche. Il avait agi si vite
que Grace obtempéra instantanément. Elle se tut, clouée sur place.


— Par là ! Regardez, chuchota-t-il.


Elle s'accrocha à sa manche.


— La fenêtre, à droite !


L'espace d'un éclair, elle fut désorientée.
Puis elle vit le faisceau de la lampe de poche. Quelqu'un s'approchait. La
silhouette ne fut visible qu'un bref instant. Elle disparut presque aussitôt.
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— Restez là ! ordonna Marino.


Il dégaina et courut vers la porte d'entrée.


Quoi ? Toute seule ? Pas question ! Grace fonça
dans la direction opposée, vers la cuisine, pour y chercher son pistolet. Elle
sortirait par-derrière. Ainsi, l'individu serait pris au piège.


La perspective de mettre enfin la main sur ce
criminel qui les terrorisait lui redonna du courage. Elle éprouvait une
sensation de triomphe. Elle s'était toujours demandé si elle pourrait tirer sur
quelqu'un en cas de nécessité. À présent, elle connaissait la réponse. Oui,
elle en était capable.


Elle se précipita vers la passerelle qui menait
au garage. Le sol était mouillé et glissant. Les plantes grimpantes qui
l'entouraient formaient une sorte de tunnel de verdure. Une ouverture étroite
de chaque côté permettait d'atteindre les jardins de devant et de derrière.
Grace s'avança prudemment le long du chemin qui conduisait à l'allée, sans se
soucier de la pluie glacée et du vent. Elle brandissait son arme en scrutant
l'obscurité.


Tout était noir, hormis le rond de lumière sous
le lampadaire, à une dizaine de mètres de là. Grace se trouvait maintenant
entre le garage et la maison. Elle distinguait à peine la haie. Le cœur
battant, elle avança.


Où était Marino ? Et le rôdeur ? Elle se
rappela silhouette qu'elle avait aperçue à travers la fenêtre du salon. Ce
n'était pas compliqué, il avait dû se réfugier à l'arrière.


Se retournant, Grace aperçut une forme sur le
toit de la passerelle. Apparemment, l'individu avait l'intention de pénétrer
par la toiture en pente qui rejoignait celle du passage. De là, peut-être
essaierait-il de s'introduire par une des fenêtres du premier étage.


Les minutes qui suivirent seraient gravées pour
toujours dans sa mémoire. Elle ne les évoquerai jamais sans un frémissement
d'horreur. Elle leva son pistolet, visa et...


— Ne bougez plus ! aboya Marino.


La voix était étouffée et lointaine, mais
l'ordre était clair. Le personnage se redressa, comme une marionnette dont on
aurait brutalement tiré sur les ficelles. Au même instant, il trébucha, agita
les bras, lâcha un petit cri... et disparut.


Grace cessa de respirer, blême et tremblante.


— Jessica ! hurla-t-elle, affolée, en se ruant
de l'autre côté de la passerelle.


L'adolescente gisait sur la pelouse, les bras
en croix. Marino s'était agenouillé près d'elle. Un peu plus loin, le vieux chêne,
avec ses branches dénudées, avait un air sinistre.


— Jessica ! Jessica !


Grace se jeta par terre, à côté de Marino.


— Elle est blessée ?


Elle serrait encore son arme dans la main
droite.


— Mon Dieu ! murmura Marino.


Calmement, il lui prit le pistolet. Grace s'en
rendit à peine compte. Elle fixait obstinément le visage de sa fille qui,
heureusement, avait les yeux grand ouverts.


— Salut, maman, laissa-t-elle échapper.


— Salut, maman ? répéta Grace, incrédule. Jessica
qu'est-ce que tu fabriquais là-haut ?


— A mon avis, elle avait fait le mur, une fois
de plus, intervint sèchement Marino, comme Jessica se taisait.


Grace la contempla, le souffle coupé. Dans un
effort pour se maîtriser, elle baissa les yeux. Jessica en profita pour se
relever en essuyant ses vêtements.


— Je suis vraiment désolée, maman, dit-elle
tout bas.


— Tu t'es fait mal ?


Jessica secoua la tête.


— Rentre à la maison immédiatement, lui
conseilla sa mère, avec un calme qui laissait présager le pire.


À vrai dire, elle avait l'impression de... de
rien. Le vide. Elle était sûrement en état de choc. Au fond ce n'était
peut-être pas plus mal.


Jessica pénétra dans la cuisine brillamment
éclairée, Grace sur ses talons. Marino les suivit. Il ferma soigneusement la
porte derrière eux. Grace remarqua distraitement qu'il tenait son pistolet dans
la main. Il avait dû rengainer le sien.


Jessica se mit à pianoter sur le comptoir de
ses ongles vernis en vert, tout en repoussant ses cheveux blonds, qui lui
tombaient sur la figure. La mèche rose était devenue violette, de façon à s'harmoniser
avec ses boucles d'oreilles. Vêtue du jean et du blouson qu'elle avait mis pour
aller au centre commercial, elle était trempée de la tête aux pieds. Grace
observa à la dérobée la patère où Jessica avait accroché sa veste, sous ses
yeux. Comment n'avait-elle rien remarqué ? Comment n'avait-elle pas compris que
Jessica n'était pas là ?


— Où étais-tu ? demanda Grace tout bas, d'une
voix qui manquait de naturel.


Comment Jessica avait-elle osé s'échapper ? Les
événements des semaines précédentes n'avaient donc pas suffi à la mettre en
garde ? L'idée qu'elle ait pu errer dans la nuit, toute seule, alors qu'elle se
savait menacée, terrifia Grace. Jessica était-elle sotte ? Était-elle à ce
point irresponsable ?


— Maman, je suis désolée, gémit-elle, au bord
des larmes.


Pour la première fois de sa vie, Grace ne fut
pas émue par la détresse de sa fille.


— Où étais-tu ?


Surprise par la véhémence de son ton, Jessica
baissa les yeux.


— À une fête. Je savais bien que tu m'interdirais
d'y aller, alors j'ai fait le mur. Je suis désolée.


Le menton en avant, les poings serrés, elle 1
défia du regard. Grace était blême.


— La porte de ta chambre était fermée à clé. Tu
es passée par la fenêtre, n'est-ce pas ? Tu avais mis un disque pour que je te
croie tranquillement endormie dans ton lit. Ensuite, tu es descendue par le
toit jusqu'à la passerelle du garage. C'est bien cela ?


Grace imaginait parfaitement le parcours.


— Primo, est-ce que tu te rends compte du
danger que tu as couru ? J'avais un pistolet, l'inspecteur Marino aussi. Nous
t'avons prise pour cet individu qui nous harcèle depuis des semaines. Et si
l'un d'entre nous avait tiré sur toi ? Si tu étais...


— Maman ! interrompit-elle, excédée. Tu as peur
de tout. Tu me surveilles sans arrêt. Où je vais ? Qu'est-ce que je mange ? Qui
sont mes amis ? Je n'ai plus dix ans, tu sais. Je veux vivre !


— Tout ce que tu auras gagné, c'est d'être de
nouveau privée de sorties.


— Tu veux m'enfermer ici pour toujours ? Ça ne
servira à rien. Je m'enfuirai.


— Si jamais tu...


— Quoi, maman ? Qu'est-ce que tu pourras faire
? Rien ! Rien du tout ! hurla-t-elle, les yeux luisants de rage.


C'est alors que Grace sentit une odeur de
bière.


— Tu as bu ! s'écria-t-elle.


Elle n'en revenait pas. Encore !


— J'ai pris une bière, et alors ? C'était une
fête. Il y en avait des litres. J'en ai bu un peu, comme les autres. Et tu sais
quoi ? J'ai fumé deux cigarettes et un pétard. Vous m'entendez, inspecteur ? Un
pétard. Et je me suis laissé draguer par un type mignon comme tout. Et je
recommencerai. Personne ne m'en empêchera. Voilà !


Grace explosa littéralement.


— On parie ? glapit-elle.


La gifle partit toute seule. Jessica poussa un
cri de surprise et de douleur.


La joue gauche de sa fille se mit à rosir à
l'endroit où elle avait été frappée.


Toutes deux se dévisagèrent un moment.


— Je te déteste ! sanglota Jessica. Je veux
aller vivre chez papa !


Grace eut l'impression que ses jambes se dérobaient
sous elle. Mais il était hors de question de reculer maintenant, de la prendre
dans ses bras et de s'excuser en lui promettant que tout allait s'arranger.
Elle ne devait en aucun cas céder.


— Monte dans ta chambre. Nous parlerons de tout
cela demain.


— La porte est fermée à clé ! Je ne peux pas
entrer.


— Viens, je vais t'ouvrir, intervint Marino,
qui avait assisté en silence à l'altercation.


Grace était tellement bouleversée qu'elle
n'avait plus la force de réagir. Mon Dieu, que d'erreurs avait-elle commises
pour qu'elles en arrivent là ! Pourvu que la situation n'ait pas dégénéré au
point d'être irréparable.


Que faire ? L'enchaîner ?


Marino quitta la cuisine, suivi de Jessica, qui
se tenait le visage. Grace la regarda s'éloigner en se demandant où était
passée l'adorable fillette qui admirait tant sa maman.


Elle se détourna, colla son front à la porte du
placard et ferma les yeux.


Elle était dans la même position quand Marino
revint. Combien de temps était-il resté là-haut ? Cinq minutes ? Une heure ?
Elle l'entendit s'approcher doucement. Elle n'osait pas l'affronter.


Elle était triste, affreusement triste. Elle
craignait d'avoir perdu Jessica pour toujours.


— Ça va ? murmura-t-il en posant une main sur
son épaule.


Elle ne pleurait jamais. Elle avait appris des
années plus tôt, à l'école, que c'était une perte d'énergie.


— Oui, oui, bredouilla-t-elle.


— Grace...


Il resserra légèrement son étreinte.


— Ça va, coupa-t-elle sèchement.


Il s'écarta.


Elle avait trop chaud. Elle déboutonna sa veste
en laine. C'était une occupation comme une autre, un prétexte pour recouvrer
ses esprits. Marino l'aida à l'enlever. Ce geste la toucha. Elle ferma les yeux
en s'efforçant de ravaler ses larmes.


— Vous avez pu lui ouvrir? balbutia-t-elle.


— Oui. Avec ma carte de crédit. Un jeu d'enfant
Grace...


Il s'approcha de nouveau.


— Laissez-moi.


— Allons, allons. Ce n'est pas tragique.


Malgré elle, il la força à lui faire face. Elle
n'avait pas le choix : elle leva les yeux vers lui. Une fois de plus, elle fut
étonnée de constater à quel point il était grand. Il pencha la tête vers elle.
Ses cheveux étaient noirs comme de l'encre. Sous la lumière du plafonnier, ils
brillaient.


— Si, chuchota-t-elle, c'est abominable. Je
viens de gifler ma fille. C'est la première fois.


— Vous vous êtes mise en colère. Vous en avez
le droit.


— J'ai vraiment l'impression d'être une... une
mauvaise mère.


Elle renifla. Elle ne voulait pas se confier à
lui, d'autant qu'elle savait depuis le début ce qu'il pensait de la façon dont
elle élevait son enfant. Mais elle n'en pouvait plus. Elle était au bord du
désespoir. Et lui, il était là, gentil, attentif...


— Lâchez-moi, Marino. Avant que je ne me ridiculise
complètement...


— Vous n'êtes pas une mauvaise mère, Grace.
Depuis que je vous connais, je constate que vous êtes une maman qui aime sa
fille et qui veut tout ce qu'il y a de mieux pour elle. Et une fille qui aime
sa maman, mais qui traverse une période un peu difficile. Pour l'amour du ciel
! Jessica est en pleine adolescence. Qu'elle commette quelques bêtises, c'est
normal. Il n'y a pas de quoi dramatiser.


Il paraissait sincère. Cette fois, Grace éclata
en sanglots.


— Mon Dieu ! murmura-t-elle en appuyant la joue
sur sa poitrine. Je vous avais bien dit que j'allais me ridiculiser.


— Allez-y, l'encouragea-t-il. J'ai toute la
nuit devant moi.
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Grace s'abandonna dans ses bras. Quel bonheur
de lui confier ses problèmes, de se laisser consoler !


— Racontez-moi tout, l'encouragea-t-il.


Et elle lui raconta. Jessica, enfant, Jessica,
adolescente rebelle qui n'acceptait pas d'être malade, qui refusait de suivre
un régime. Elle lui confia son sentiment de culpabilité. Elle avait négligé sa
fille à cause de son travail. Divorcée, elle était bien obligée de s'en sortir
toute seule. Elle avoua qu'elle était terrifiée à l'idée que Jessica puisse
sombrer dans la drogue et l'alcoolisme. Lorsque, enfin, elle n'eut plus rien à
ajouter, elle resta tout contre lui, immobile, la tête sur sa poitrine,
étrangement sereine.


— Vous rendez-vous compte que vous venez de me
parler de Jessica pendant près d'une heure. Et vous, Grace, qui êtes-vous ?


Elle leva les yeux vers lui en s'écartant
légèrement pour tenter de déchiffrer son expression. Son regard était doux et
chaleureux.


— Quoi ? Moi ?


— Toute votre existence est centrée autour de
votre fille.


— Elle est toute ma vie.


— C'est peut-être là le problème, justement, si
vous vous occupiez un peu de vous ?


Grace eut un mouvement d'irritation. Que
savait-il d'elle et de Jessica ? Mais sa colère s'effaça aussitôt. Après tout,
il disait tout haut ce qu'elle pensait déjà depuis un certain temps : le moment
n'était-il pas venu pour que la mère et la fille soient plus indépendantes. Si,
sur le principe, elle était d'accord, elle avait un mal fou à passer à l'acte.


— Je ne saurais pas par où commencer, murmura-
t-elle.


Elle laissa courir ses mains sur son torse,
savourant la fermeté des muscles sous l'étoffe. Tout en lui la séduisait : son
parfum, son physique, sa force, sa générosité... Si elle était raisonnable,
elle s'éloignerait et s'efforcerait de recouvrer ses esprits. Mais elle n'en
avait pas le courage. Pas encore. C'était si bon de se laisser aller...


— Vous pourriez commencer avec moi.


Elle fronça les sourcils, sans comprendre.


— Commencer avec vous ?


Il eut un sourire penaud. Oui, décidément, il
était très séduisant, avec ses yeux pétillants et son air faussement désarmé.


— Je vous trouve très attirante. Vous ne vous
en êtes pas rendu compte ?


— Non.


— Vous vous imaginez que je suis au
garde-à-vous vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour tous les habitants de
cette ville, peut-être ?


— Je n'y avais pas songé.


— Je vous conseille d'y réfléchir, Grace.


D'un geste sensuel, il lui caressa le dos. Elle
frémit et le vit se pencher vers elle. Comme si elle était hypnotisée, elle
entrouvrit les lèvres.


Ce baiser, elle en rêvait !


Elle se hissa sur la pointe des pieds pour
aller à la rencontre de sa bouche. L'étreinte fut délicate, presque maladroite.
Pourtant, Grace ne put retenir un gémissement. Elle se pressa contre lui,
cédant à un désir aussi soudain que violent, et mit les bras autour de son cou.


Leurs regards se rencontrèrent.


— J'ai eu envie de vous embrasser dès notre
primière fois, chuchota-t-il.


— Je n'en crois rien, protesta-t-elle, le
souffle court.


Elle s'écarta. Ce n'était pas le moment de
perdre la tête. Elle devait rester lucide. Il lui sourit, puis réclama de
nouveau sa bouche. Toutes les bonnes résolutions de Grace s'envolèrent.


— Si. Les femmes autoritaires m'excitent,
murmura-t-il.


Grace ne put s'empêcher de sourire. Elle avait
le vertige. Elle se pelotonna contre lui.


— Attendez ! Je ne sais même pas si... Vous
êtes marié?


Il la dévisagea intensément, avec un mélange
d'humour et de sensualité.


— Non, je ne suis pas marié.


— Ah ! Tant mieux...


Elle avait mille et une autres questions à lui
poser, mais ses caresses lui ôtaient toute capacité de réflexion. Il l'avait
plaquée contre le comptoir, puis il sentit qu'elle glissait sa main sous son
tee-shirt...


Le hurlement de Jessica coupa court à leurs
ébats.


Tony se figea, tout étourdi par cette
démonstration de passion.


Jessica cria de nouveau.


Cette fois, Grace s'échappa et ils coururent
vers l'escalier. Marino passa devant elle, bondissant de marche en marche, tout
en dégainant son pistolet. Jessica surgit de sa chambre avant qu'ils
n'atteignent le palier. Charmante et mutine en chemise de nuit bleu ciel, ses
longs cheveux encadrant son joli visage, elle agrippa la rambarde en
sanglotant.


— Ça va? Tu n'es pas blessée? lui demanda
Marino.


— Jessica ! Que se passe-t-il ?


— Maman ! Dans mon lit !


— Restez là, toutes les deux, ordonna Marino.


Il était doué pour commander, songea brièvement
Grace. Sa fille se jeta dans ses bras, secouée de spasmes.


— Qu'as-tu, ma chérie ?


— Maman, c'est ignoble ! Comment peut-on faire
une chose pareille ?


— Quoi donc ?


— Grace!


Marino avait reparu sur le seuil. D'un geste,
il invita la jeune femme à le suivre. Il avait rangé son arme, ce qui rassura
Grâce. Apparemment, il n'y avait pas de danger.


— Venez voir.


Sa voix était grave, son expression, morose. Il
ne ressemblait en rien à celui qui l'étreignait avec fougue quelques minutes
auparavant. Elle-même avait du mal à croire qu'elle avait pu s'abandonner dans
ses bras.


Ce soir, deux hommes l'avaient embrassée. Elle
se rappelait à peine le premier. Elle n'oublierait jamais le second.


— Jessica, laisse-moi...


— Je t'accompagne !


En larmes, accrochée à son bras, Jessica
refusait de la lâcher. Toutes deux pénétrèrent dans la pièce, sous le regard
impassible de Marino.


— C'est inutile qu'elle revoie ça, dit-il en
hochant la tête.


— Attends-moi ici, mon trésor.


Elle rejoignit le policier, au pied du lit.


Seule la lampe de chevet était allumée, jetant
des ombres mystérieuses sur les murs. Les vêtements de Jessica étaient en tas
sur la moquette. Le faible éclairage diffusait un rond de lumière dorée sur
l'oreiller bordé de dentelle. Les couvertures étaient complètement rabattues.


— Là...


Grace suivit des yeux l'index de Marino. Elle
ne comprit pas immédiatement de quoi il s'agissait. Quand elle en prit
conscience, elle eut un haut-le cœur.


Sur le matelas, dans un sac en plastique
transparent, gisait Godzilla. Mort.
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— Mon Dieu ! s'exclama Grace, bouleversée.


Elle eut un mouvement de recul.


— Mon Dieu ! répéta-t-elle, une main sur la
bouche.


— Quelqu'un l'a tué, hoqueta Jessica, sur le seuil
de la chambre.


Pieds nus, elle paraissait frêle et perdue. Le
visage ruisselant de larmes, elle s'adossa contre le chambranle de la porte.
Grace se précipita vers elle et la serra contre elle.


Marino se retourna, l'air sombre.


— Quelqu'un l'a tué, dit à son tour Grace, d'un
ton incrédule.


— Pauvre Godzilla !


Grace étreignit de nouveau sa fille.


— Pourquoi s'en prendre à lui ? Ce n'est qu'un
hamster !


— Je n'en sais rien, mon trésor.


La pauvre bête avait subi un sort abominable.
Mais le plus terrible, c'était d'imaginer qu'une personne avait tué l'animal
puis avait déposé son cadavre sur le lit de Jessica.


— Je veux que vous descendiez, intervint
Marino. Il ne faut surtout rien toucher jusqu'à l'arrivée des policiers.


Il s'approcha d'elles, les prit chacune par les
épaules, puis les poussa vers l'escalier. Malgré l'horreur de la situation et
son désespoir, Grace apprécia son étreinte.


— Je vous avais bien dit qu'il ne s'agissait
pas de vulgaires plaisanteries ! lança-t-elle.


Saisie d'un doute, elle le dévisagea un
instant.


— Vous ne croyez pas qu'il s'agit d'une farce,
j'es père?


— Non. Je ne sais plus très bien quoi penser de
tout cela. D'abord, nous devons savoir comment le hamster est mort : l'a-t-on
noyé dans ce sac, où est-il mort naturellement avant qu'on ne l'y dépose ? Cela
nous permettra de mieux cibler notre enquête. Je vais passer quelques coups de
fil.


Grace se tourna vers lui, le regard dur.
Jessica était en danger. Elle en avait l'intime conviction. Quels que soient
ses sentiments envers Marino (et elle aurait tout le temps d'y songer plus
tard), ce qui primait, c'était la vie de sa fille.


— Non, c'est moi qui vais téléphoner. J'appelle
le District Attorney. Je veux une protection policière immédiatement et j'ai la
ferme intention de l'obtenir.


— Qu'est-ce que je représente, à votre avis
rétorqua-t-il.


— Je veux que ce soit officiel.


— Si je comprends bien, vous voulez me passer
par-dessus la tête ?


— Parfaitement!


Ils se dévisagèrent longuement. La passion qui
les avait consumés était toujours là, latente. Mais Grace était magistrat, et
Marino, simple flic.


— Entendu. Allez-y.


— Maman, tu crois que quelqu'un veut ma peau?
murmura Jessica, affolée, en glissant une main dans la sienne.


Grace hésita. Les circonstances étant ce
qu'elles étaient, elle aurait tort de ne pas la mettre en garde.


— Je n'en sais rien, ma chérie.


— J'ai peur.


— Moi aussi.


Marino les observa l'une et l'autre, avec un
mélange d'exaspération et de compassion.


— Grace, emmenez Jessica au salon. Je m'occupe
de tout.


— J'insiste : je veux une protection policière.


— Je m'en charge.


— Très bien, concéda sèchement Grace.


Il se rendit dans la cuisine où il décrocha le
téléphone. À regret - elle avait appris depuis longtemps à se méfier des
initiatives des autres -, Grace entraîna Jessica dans le salon. Toutes deux
s'installèrent sur le canapé. Jessica avait cessé de pleurer, mais elle
frissonnait. Sa mère drapa sur ses épaules le châle qui était toujours
dissimulé derrière un coussin.


Marino apparut enfin.


— Alors ?


— La cavalerie est en route.


Il tenait entre les mains deux tasses et le
peignoir de Jessica.


— C'est-à-dire ?


— C'est-à-dire que vous aurez droit au grand
jeu. Une protection totale. Pour toutes les deux.


Il posa les tasses sur la table basse.


— En attendant, voici un café pour vous, et un
chocolat pour toi, ainsi que ta robe de chambre. Je te conseille de la mettre :
ils vont sûrement avoir un tas de questions à te poser.


— Merci.


Grâce ébaucha un sourire.


Tournant les talons, Marino repartit dans la
cuisine. Les joues pâles, le bout du nez tout rouge, Jessica s'habilla. Elle
respirait difficilement.


— Tu ne veux pas de ton chocolat ?


Jessica secoua la tête. Un tremblement la
parcourut.


— Tu crois que Godzilla a souffert ?


— Je n'en sais rien, ma chérie. J'espère que
non.


Marino revint avec un café pour lui.


— Quelqu'un veut me tuer, n'est-ce pas ?
murmura Jessica, tandis qu'il prenait place dans un fauteuil en cuir. Vous
croyez que ça a un rapport avec cette histoire de drogue, au lycée ?


— Non. D'après moi, personne ne veut ta mort.
On cherche simplement à t'effrayer. De toute façon, nous allons vite démasquer
le coupable. D'ici là, vous serez étroitement surveillées. Vous n'avez rien à
craindre.


Grace se détendit, rassurée. Jessica fronça les
sourcils.


— Au fait, qu'est-ce que vous faites ici en
plein milieu de la nuit ? C'est toi qui l'as appelé, maman?


— Je ne savais même pas que tu avais fait le
mur, jusqu'au moment où tu es tombée du toit, répliqua Grace plutôt sèchement.
Crois-moi, si je m'en étais doutée, j'aurais téléphoné au commissariat.
L'inspecteur Marino était gentiment venu poursuivre son enquête sur les
incidents précédents, quand nous avons aperçu ton ombre par la fenêtre.


Le regard de Grace se posa sur Marino et,
pendant quelques secondes, ils s'observèrent. Elle se remémora leurs baisers et
fut submergée par la passion. Leur étreinte avait tout changé.


On frappa.


— J'y vais ! annonça Marino. Ce sont sûrement
les flics. Jessica, il va falloir nous dire précisément où tu étais ce soir et
avec qui. Prépare-toi.


Marino s'était adressé à la jeune fille d'un
ton particulièrement sévère. Il ne plaisantait plus. Grace jeta un coup d'œil
attristé vers sa fille.


— Maman, je suis vraiment désolée. Je n'aurais
pas dû sortir en douce. J'ai fait toutes sortes de bêtises. Mais c'est que...
il y a un garçon qui me plaît, et il m'a invitée à une fête... je savais que tu
m'interdirais d'y aller, alors...


— Tu aurais dû me demander la permission, Jessica.


— Tu me l'aurais accordée ?


Grace soupira. Elle était incapable de rester
longtemps fâchée contre sa fille.


— Sans doute pas, avoua-t-elle.


— Alors à quoi bon t'en parler ?


— Si tu l'avais fait, tu ne serais pas privée
de sorties jusqu'à la fin de tes jours.


Jessica se mit à faire la tête.


— C'est ma punition ?


— J'y songe. Nous en parlerons.


— Les autres filles vont à des fêtes. Pourquoi
pas moi ? Ce n'est pas juste !


— J'ai peine à croire que toutes tes camarades,
Emily Millhollen, par exemple, ou encore Polly Wells sortent avec des garçons à
leur âge. Surtout dans des fêtes où l'on boit de l'alcool et où l'on fume de la
marijuana. En l'absence de tout adulte, en plus.


— C'est parce que personne ne le leur propose,
bougonna Jessica, en regardant ailleurs.


— Jessica...


Tony surgit suivi de son frère Dominick et d'un
autre policier en civil. D'après les bruits qui résonnaient un peu partout
dans la maison, d'autres flics devaient déjà s'affairer.


— Grace, je vous présente mon patron, Gary
Sandifer.


Grace se leva pour lui serrer la main.


— Il semble que vous ayez quelques soucis, attaqua
Sandifer.


— Si ça ne vous ennuie pas, je préfère en
discuter avec vous dans la cuisine. Ma fille est particulièrement bouleversée.


— Bien sûr.


Au moment où elle sortait, Marino la retint en
posant une main sur son bras.


— Dominick va prendre la déposition de Jessica,
murmura-t-il. Il a une fille de son âge, il a l'habitude des jeunes. J'espère
qu'il réussira à lui soutirer des informations utiles. Nous considérons que
vous êtes menacée en tant que magistrat. En tant que simple citoyenne, Jessica
n'aura pas droit à une protection aussi renforcée que la vôtre.


— D'accord.


Il avait donc tenu sa promesse. Elle éprouva
envers lui un élan de gratitude. Toute seule, elle n'en aurait peut-être pas
obtenu autant, et l'idée d'avoir quelqu'un sur qui s'appuyer la rassurait.


Jessica répondait d'un sourire à un commentaire
de Dominick. Grace les abandonna pour rejoindre Sandifer. Marino monta
retrouver ses collègues à l'étage.


— Il paraît que vous avez été victime d'une
succession d'incidents bizarres, en particulier la mort du hamster de votre
fille. Ici, dans le comté de Franklin, nous n'apprécions guère les gens qui
osent s'en prendre à l'un de nos juges et aux membres de sa famille. Avec votre
permission, nous allons vous mettre sous protection vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, jusqu'à ce que cette affaire soit éclaircie. Partout où vous
irez, un de nos hommes vous accompagnera. Un autre restera ici en faction toute
la nuit. Je sais que l'inspecteur Tony Marino s'est impliqué dès le début dans
cette enquête. Il a proposé d'assurer la surveillance de votre demeure. Je
pense que vous n'y voyez aucune objection ?


Il scruta son regard et, l'espace d'un instant,
Grace se demanda s'il voyait l'empreinte des baisers de Marino sur ses lèvres.
C'était absurde, bien sûr.


— Non, non.


Sandifer hocha la tête.


— Parfait. Quant à votre fille, j'imagine
qu'elle va continuer normalement toutes ses activités ?


— Je... je n'ai pas eu le temps d'y réfléchir.
A priori, je vous répondrais oui.


— Elle aura un garde du corps, même en classe.
Je confierai cette tâche à une femme d'allure jeune.


— Jessica passe avant tout. Je veux qu'elle
soit en sécurité. C'est elle qui est visée.


— C'est ce que m'a expliqué Marino. Ne vous
inquiétez pas, nous veillerons sur elle. Et sur vous, aussi.


— Merci.


— Excusez-moi...


Un officier en uniforme s'approcha. D'après son
badge, il s'appelait George Becker. Petit, trapu, les cheveux épars, il portait
une épaisse moustache. Mais ce qui attira l'attention de Grace, ce furent ses
mains, moulées dans une paire de gants chirurgicaux. Il brandissait un sachet
en plastique et un coton-tige.


— Sans vouloir vous importuner, j'ai besoin
d'un prélèvement. J'en demanderai un à votre fille aussi.


Elle croisa les bras, sourcils froncés.


— Pourquoi ?


— Afin de comparer les résultats.


— C'est-à-dire?


— Des cheveux, du sang, de la salive, voire du
sperme ou un bout de peau, si quelqu'un s'est égra-tigné, par exemple.


— Ah!


— Si vous voulez bien ouvrir la bouche...


Grace s'exécuta.


Becker inséra le coton-tige entre ses dents et
le frotta sur l'intérieur de sa joue.


— Est-ce qu'on a trouvé quelque chose? demanda
Sandifer.


— Je ne saurais vous le dire. Je suis
uniquement chargé des prélèvements.


Il jeta le bâtonnet dans le sac en plastique,
puis le scella avant de disparaître.
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Les bras croisés, Tony s'était planté devant
l'une des fenêtres de la chambre de Jessica tandis que Randy Zoller, de l'unité
criminelle, passait l'aspirateur sur la moquette. Le contenu du sac serait ensuite
examiné pour en prélever des éléments tels que cheveux ou fibres textiles
n'appartenant pas à Grace ou à sa fille. À l'aide d'un appareil plus petit,
Charlene Young, sa collègue, nettoyait les draps.


Dominick apparut. Tony le rejoignit près de la
porte.


— Alors, tu continues à croire qu'elle prend
tout ça trop au sérieux ? grommela-t-il.


— Tony, ce n'est qu'un pauvre hamster. En
admettant qu'on appréhende le coupable, on pourrait au mieux l'accuser de
cruauté envers les animaux et de violation de domicile.


Tony secoua la tête.


— Tu ne comprends pas, frérot.


Il leva la main.


— Premièrement, les menaces. Deuxièmement,
obstruction à la justice. Troisièmement, harcèlement d'un magistrat en
fonction. Qua...


Dominick lui coupa la parole.


— Jusqu'ici, c'est la fille qui a été visée.


— Si quelqu'un cherchait à t'intimider, tu ne
crois pas que ce serait le meilleur moyen ? Imagine deux minutes qu'on menace
Christy.


Il faisait allusion à la fille de Dominick. Ce
dernier tressaillit.


— Jessica a pu te renseigner?


— Elle m'a dit où elle était et avec qui. Elle
m'a cité les noms de ses ennemis potentiels : la moitié des élèves du lycée,
selon elle. J'ai tout noté. Un détail intéressant : un soir, alors qu'elle se
trouvait sur la terrasse, elle a aperçu quelqu'un dans le jardin qui
l'observait. Paniquée, elle s'est réfugiée l'intérieur. Elle était tellement
effrayée qu'elle a dormi avec sa mère.


— Tu crois qu'on peut en tirer quelque chose ?


Dominick haussa les épaules.


— Peut-être. Mais je persiste à dire que cet
individu poursuit la fille. Et non la mère.


Charlene Young mit les draps dans un sac.


— Je te le répète, si quelqu'un t'en voulait...


— D'accord, d'accord. Le seul problème, ce
qu'on peut difficilement justifier les moyens mis en œuvre pour cette enquête
et une protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre parce qu'un petit malin
s'attaque à la gamine. Ce ne sera possible que si la cible est ton amie et
parce qu'elle appartient à la fonction publique.


Tony lui adressa un regard venimeux.


— Arrête de dire que c'est mon amie. D'ailleurs
je suis plus ou moins persuadé que c'est à Grace qu'il en veut. Nous devons
nous pencher sur les affaires qu'elle traite en ce moment. Les gens qu'elle a
pu condamner récemment, par exemple.


— Bon ! Tu n'as qu'à t'en charger. Avec Grace...


— Quand t'a-t-on envoyé au diable pour la dernière
fois ?


Dominick feignit d'y réfléchir.


— Il y a deux jours. Je crois bien que c'était
toi.


Tony s'esclaffa.


— Tu as tout compris ! Mettons-nous au boulot.


Il était quatre heures du matin, quand les policiers
partirent. Jessica était couchée sur le canapé. Elle dormait presque. Grace
s'était installée en face, dans le fauteuil. Elle bâillait aux corneilles quand
Tony Marino, après avoir salué le dernier de ses collègues, vint vers elle.


— Vous paraissez épuisées, toutes les deux.
Allez vous coucher.


— Qu'est-ce que...


— Nous en parlerons demain. Au dodo!


Curieusement, cet ordre ravit Grace.


— Très bien. Viens, ma chérie.


— Je n'en peux plus.


— Vous voulez de l'aide ? proposa Marino.


— Non, merci. Il y a un divan, là-haut dans mon
bureau. Je vais vous donner un oreiller. Si vous avez besoin de couvertures
supplémentaires, je...


— Je les trouverai. Ne vous inquiétez pas pour
moi. Bonne nuit.


— Bonne nuit.


Grace était trop lasse pour se préoccuper de son
sort. Cependant, en fermant les yeux, elle songea combien elle était heureuse
de pouvoir succomber au sommeil en toute tranquillité. C'était un luxe qu'elle
ne s'était pas offert depuis le jour où elle avait trouvé la peluche sur la
pelouse. Aujourd'hui, elle savait qu'elle n'avait absolument rien à craindre.


Parce que Tony Marino était là. Tout près
d'elle et de sa fille.
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Le seul truc bien, chez sa mère, c'étaient ses
gâteaux de riz : les meilleurs du monde. À l'aide de sa cuillère, il racla le
fond du compotier. Puis, d'un geste soigneux, il remit le film plastique dessus
et le rangea dans le réfrigérateur. Il eut un rictus amer. Son père serait là
pour le déjeuner, le lendemain, dimanche. Sa mère avait confectionné ce dessert
exprès pour lui. Raison de plus pour avoir tout mangé !


Seul le rayon de lumière émanant de la télé
transperçait l'obscurité. Sa mère était couchée. Le poste qu'elle avait dans sa
chambre continuait de brailler. Elle avait dû s'endormir en plein milieu de son
émission préférée. Quant à Donny Junior, après avoir passé sa soirée à peloter
Caroline sur le divan du sous-sol, il s'était discrètement éclipsé pour la
ramener chez elle. Par la fenêtre de la cuisine, il les avait vus courir
jusqu'à la voiture. Il s'était bien marré à les écouter derrière la porte !


Depuis quelque temps, il rôdait devant chez
Caroline, la nuit, pour la voir se déshabiller. Elle ne savait pas qu'il était
là, bien sûr. Mais sa fenêtre donnait sur le jardin, au rez-de-chaussée. Il
avait  droit à un spectacle plus que réjouissant.


Il se demanda s'il allait y retourner
maintenant. Elle n'habitait qu'à une cinquantaine de mètres de là. En coupant à
travers les pelouses, il pouvait y être en trois minutes. Mais il avait eu une
rude journée. Il était claqué.


Il était content de lui. Il avait déposé son
cadeau chez Jessica... Ses deux cadeaux... Puis il s'était tapi derrière les
buissons pour attendre l'arrivée des policiers. Ça avait marché. Il se serait
volontiers attardé jusqu'à ce qu'elle découvre le deuxième présent (Grace Hart
appelant deux fois les flics en une journée, ce serait un record !), mais il
s'était mis à pleuvoir et, pour finir, il avait décidé d'aller au cinéma. Il
était rentré juste à temps pour profiter des gémissements de Donny Junior et de
Caroline.


La pluie avait cessé. Après tout, pourquoi ne
pas aller espionner Caroline ? Il s'absenterait une vingtaine de minutes au
maximum, puis il se coucherait en imaginant la rage de sa mère, le lendemain
matin, quand elle se rendrait compte qu'il ne restait plus rien dans le
compotier.


Elle saurait tout de suite qui était le
coupable. Donny Junior avait horreur du riz au lait.


Il s'empara d'une veste et d'une casquette de
base-ball, au cas où le temps se gâterait de nouveau. Puis il sortit.


L'air était froid, l'herbe mouillée. Quand il
voulut franchir l'unique obstacle, une barrière en bois, son pied gauche
glissa.


Il boitait en débitant un torrent de jurons
lorsqu'il atteignit enfin sa destination.


Se faufilant derrière la haie, il aperçut son
frère et sa petite amie qui s'embrassaient dans l'allée. Il les observa avec
envie, jusqu'à ce que Donny s'arrache enfin aux bras de Caroline et regagne sa
voiture.


Caroline pénétra dans sa chambre, puis elle
alluma. De l'endroit où il était, il distinguait un bout de la pièce. La porte
était fermée. Heureusement, l'armoire était dans sa ligne de mire, près du
lit. Ce soir, son chat, un gros Persan blanc, l'attendait sur l'oreiller.
Comme lui, il se laissa envoûter par le spectacle.


Qu'est-ce qu'elle était belle ! Comme par
hasard, Donny Junior sortait avec la plus jolie fille du lycée. C'était une
manie, chez lui : il avait toujours eu ce qu'il y avait de mieux. Si sa mère
faisait des steaks pour le dîner, il avait forcément droit au plus gros. Il en
avait besoin, disait-elle. Elle lui offrait toujours les plus beaux
vêtements... De plus, ses parents lui avaient payé la moitié de ses frais
d'assurance le jour où il s'était acheté une moto. Tout ce qu'il voulait, on
le lui offrait. Lui n'avait droit qu'aux restes. Et encore, quand la chance
était avec lui...


La chambre de Caroline était tapissée en bleu,
les meubles étaient blancs. Elle se planta devant la commode. Au-dessus, un
miroir était suspendu. Elle se brossa les cheveux.


Soudain, elle se détourna, puis elle disparut.
Lorsqu'il la revit, elle était en Jean et en soutien gorge. Elle était
magnifique : mince et sensuelle...


Elle s'immobilisa comme si elle venait
d'entendre un bruit étrange. Ce ne pouvait pas être lui: il n'avait pas bougé.
Il changea de position.


Le gros chat était toujours sur l'oreiller
mais, à présent, il contemplait fixement la fenêtre.


Comme s'il avait senti sa présence.


Avant qu'il ne puisse se cacher, les rideaux
s'écartèrent. Caroline apparut. Juste devant lui.


Il était tétanisé.


Il se jeta à plat ventre dans l'espoir qu'elle
ne l'avait pas repéré dans le noir. La lumière se répandait sur la pelouse,
juste devant lui. Bientôt, l'obcurité revint.


Il reprit son souffle, mal à l'aise. Il ne
pouvait pas se permettre d'être surpris. On le prendrait pour un pervers. Ses
vieux en feraient une maladie...


— Donny ? Donny, c'est toi ?


Incroyable ! Elle était dehors ! Elle le
cherchait !


Ou plutôt, elle cherchait son frère.


Il s'enfuit à quatre pattes. Il portait la
veste et la casquette de Donny Junior. Elle devait le prendre pour lui.


— Donny ? Qu'est-ce que tu fabriques ?


À l'arrière de la maison se dressait une cabane
à outils. Il se dissimula derrière. Son cœur battait à tout rompre. S'il
tentait de s'échapper, elle risquait de le reconnaître. Il ne lui restait
qu'une seule solution : rester où il était jusqu'à ce qu'elle fasse demi-tour.


Si tout allait bien, elle ne le remarquerait
pas. Mais il était né sous une mauvaise étoile.


— Donny ?


Il osa lever les yeux : elle se dirigeait droit
vers lui. Sans hésitation, puisqu'elle le prenait pour son frère.


— Donny ? répéta-t-elle d'une voix douce.


Il ne lui restait plus qu'à se mettre debout.


— Je croyais que tu étais rentré. Tu as oublié
quelque chose ? Je...


Elle se tut, stupéfaite.


— Tu n'es pas Donny !


— Je... bredouilla-t-il, mais aucun mot ne voulut
sortir de sa bouche.


Se défendre n'aurait servi à rien, de toute
façon. Folle de rage, elle laissa éclater sa colère.


— Tu m'espionnais, hein ? Tu me regardais me
déshabiller, n'est-ce pas ? Tu es malade, mon pauvre. Malade, et répugnant
et... Attends un peu que je raconte ça à mes parents. Ils vont appeler la
police. Donny te cassera la figure, et ce sera bien fait pour toi, espèce de
dégénéré.


Elle tourna les talons.


— Caroline, attends !


Il la saisit par le bras. Il ne pouvait pas la
laisser partir. Il fallait qu'il l'en empêche. Mais comment ?


— Lâche-moi !


Il ne pouvait pas. Il devait absolument la
retenir. Affolé, il scruta les alentours, puis il aperçut une pelle.


— Caroline...


Il courut après elle, la rattrapa alors qu'elle
contournait la maison. Il l'empoigna violemment.


— Caroline, je t'en supplie, n'en parle à
personne.


Elle lui rit au nez. Il sut alors qu'il n'avait
pas le choix.


Il vit dans son regard qu'elle avait compris.
Il allait la tuer. Elle allait pousser un hurlement lorsqu'il la frappa. Le
coup fut si brutal que la pelle rebondit sur son crâne comme une balle en
caoutchouc. Elle s'effondra.


Par précaution, il réitéra son geste.


Pendant un long moment, il la contempla, gisant
dans une mare de sang. Puis, il ôta le blouson de Donny Junior et l'enveloppa
autour de la tête de la jeune fille.


Il ne lui restait plus qu'à planquer le
cadavre.


Ruisselant de sueur, il la souleva. Elle pesait
lourd, beaucoup plus qu'il ne l'aurait cru. Il transporta son corps à l'autre
bout du jardin, au cas où ses parents se réveilleraient et s'apercevraient de
son absence.


Après l'avoir déposée derrière la haie, il
revint sur le lieu du crime pour recouvrir le sol de terre fraîche.


Sa décision était prise.


Il souriait, parfaitement détendu. La situation
ne lui semblait pas aussi désespérée, au contraire. Tout allait s'arranger.


Il avait enfin trouvé le moyen d'être le
meilleur.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


33


 


 


Grace aimait se lever tôt le dimanche matin
pour profiter d'un moment de tranquillité. Son rituel était immuable : pieds
nus, en chemise de nuit, elle descendait mettre la cafetière en route. Elle
ramassait son journal, qui l'attendait sous le paillasson, buvait deux tasses
de café, mangeait un croissant et lisait l'hebdomadaire. Puis, elle prenait une
douche et s'habillait. Ce jour-là, comme Marino était là, elle décida de se
préparer d'abord.


Il était près de dix heures lorsqu'elle
descendit dans la cuisine.


Tony était attablé devant un bol de céréales et
un verre de jus d'orange. Ses cheveux noirs étaient légèrement bouclés et
humides, signe qu'il avait pris une douche. Sourcils froncés, il lisait
attentivement un article du journal. Une barbe naissante ombrait son visage. Il
portait les mêmes vêtements que la veille.


Il n'avait pas prévu de dormir là.


— Bonjour ! lança-t-elle, le plus naturellement
possible, en se dirigeant vers la cafetière.


— Bonjour.


Il leva les yeux, puis il engloutit une
cuillerée de céréales en suivant tous ses mouvements. Il lui sourit.


— J'ai fait comme chez moi. J'espère que ça ne
vous ennuie pas.


— Pas du tout ! assura-t-elle pour se donner
une contenance.


Ce n'était pas parce qu'il l'avait embrassée la
veille, plus exactement parce qu'ils s'étaient embrassés la veille, et que son
cœur battait un peu plus vite chaque fois qu'elle se laissait envahir par ce
souvenir, qu'ils allaient se jeter dans la spirale infernale de la passion
amoureuse. Du moins, c'était ce qu'elle se répétait depuis son réveil. Ces baisers
pouvaient ne rien signifier du tout. Après tout, Tony Marino était peut-être un
de ces séducteurs invétérés qui se précipitent sur n'importe quelle femme
normalement constituée.


— Vous voulez un croissant ?


— Non, merci.


Elle sortit une viennoiserie du congélateur et
la mit au micro-ondes. Elle hésita à peine avant de s'asseoir à côté de lui.


— La rubrique « Femmes » est quelque part
par-là, dit-il distraitement.


— Et vous, que lisez-vous ? Les résultats
sportifs ? demanda-t-elle d'un ton aimable.


Il rit tout bas. Il était beau, charmant et
attentionné, songea-t-elle avec un petit pincement. Elle s'efforça de rester
impassible.


— Je savais bien que ça vous agacerait. C'était
une plaisanterie, Grace.


— Je la trouve d'un goût douteux, inspecteur!
D'ailleurs, je constate que vous êtes bel et bien plongé dans les pages
sportives.


— Que voulez-vous, je suis un fan des Pacers...
À propos, vous avez le droit de m'appeler Tony...


Elle avait délibérément choisi de ne pas
utiliser son prénom. Elle s'efforçait de ne pas penser à lui de façon intime.
Sans quoi, elle risquait de s'aventurer sur une pente dangereuse. Leur relation
ne serait plus la même : de purement professionnel, elle passerait au stade de
l'amitié, voire plus, et elle ne s'y sentait pas encore tout à fait prête.


Elle évita de lui répondre.


— Qu'avez-vous fait de mon pistolet ?


Elle ne l'avait pas revu depuis qu'il le lui
avait confisqué, la veille. Il la dévisagea avec curiosité.


— Vous tenez absolument à le savoir?


— Oui.


— Dans ce cas, répétez après moi : qu'avez-vous
fait de mon pistolet, Tony ?


— C'est un jeu puéril, ne trouvez-vous pas ?


— Sans doute. Allez-y, je vous écoute.


Après tout, pourquoi se dérober, ça ne
l'engageait à rien.


— Qu'avez-vous fait de mon pistolet, Tony ?


— Vous avez eu du mal, n'est-ce pas? Enfin,
vous ne vous en êtes pas trop mal sortie.


— Mon pistolet ?


— Sur l'étagère du haut, dans l'armoire de la
salle à manger. Déchargé. Le magasin contenant les balles est au-dessus du
meuble à vitrine. L'idée que vous puissiez vous en servir en cas de crise me
terrifie.


Avant que Grace ne puisse rétorquer, Jessica
surgit, les cheveux peignés en arrière et attachés par une barrette. Elle
était habillée, elle aussi, d'un jean et d'un pull trois fois trop grand. Elle
observa tour à tour Marino, puis sa mère, avant de se diriger vers le
réfrigérateur.


— Salut !


Tous deux lui répondirent. Grace parvint à
tenir sa langue quand Jessica s'assit avec un Coca Light, un morceau de
fromage, et un air de défi.


Il ne servait à rien de la braquer. Jessica
finirait par comprendre un jour ou l'autre qu'elle devait suivre un régime pour
son bien.


— Tu as bien dormi, ma chérie ?


L'adolescente opina, puis secoua la tête.


— En fait, je me suis réveillée plusieurs fois.
Je pensais à Godzilla.


Elle s'adressa à Marino.


— Qu'est-ce qu'il est devenu ? Où est-il ? Vos
collègues l'ont emporté ?


— Oui. Ils voulaient effectuer quelques tests
au laboratoire. Pourquoi ?


— Je veux qu'il soit enterré dans le jardin,
sous le forsythia. Je ne veux pas qu'on... qu'on le jette à la poubelle.


Grace remarqua qu'elle ne mangeait ni ne
buvait. Elle était visiblement bouleversée.


— Je m'arrangerai pour qu'on le ramène, déclara
Marino.


Jessica le remercia, puis avala une gorgée de
soda. Grace s'attaqua à son croissant et but son café. Au bout d'un moment,
Jessica se leva pour prendre la boîte de céréales. Grace prit soin de ne pas
intervenir.


— Tu as beaucoup de devoirs, pour demain ?


Jessica haussa les épaules.


— Pas trop. Un peu d'espagnol, des exercices de
mathématiques... Je verrai ça ce soir.


Grace approuva. Plus tard, elles auraient une
conversation. Toutes les deux. D'ici là, elle espérait avoir imaginé une
sanction efficace pour la punir de ses frasques. Pour l'instant, elle était
trop préoccupée pour y penser.


De toute évidence, la discipline n'était pas
son fort.


— Alors, mesdames, que souhaitez-vous faire
aujourd'hui ? demanda Tony Marino en posant son journal. Il faut que je passe
chez moi nourrir mon chien et prendre quelques affaires. Comme je ne peux pas
vous laisser seules, je vous propose de m'accompagner. Qu'en dites-vous ?


— Vous avez un chien ? s'exclama Jessica.
Quelle race ?


— Kramer est un bâtard.


— Kramer ? répéta Grace, fascinée.


Elle se rendit compte qu'elle était curieuse de
voir où il vivait, de mieux le connaître...


— Nous aimerions beaucoup le rencontrer,
ajouta-t-elle.


— Oh, oui ! renchérit Jessica.


— Nous partirons dès que vous serez prêtes.


Il se leva, débarrassa, puis rangea la
vaisselle sale dans la machine.


— Où êtes-vous garé? demanda Jessica, lorsqu'ils
quittèrent la maison à bord de la voiture de Grace.


C'était une magnifique journée d'octobre,
fraîche et ensoleillée, sans un nuage. Seules quelques flaques d'eau
rappelaient qu'il avait plu à torrents pendant plusieurs jours. Le cœur léger,
Grace s'aperçut subitement à quel point elle avait été tendue et nerveuse.
Marino avait proposé de conduire, mais Grace avait refusé d'un haussement
d'épaules.


— On ne vous a jamais accusée d'être obsédée
par le pouvoir ? avait-il grommelé, vexé par son refus.


Grace n'avait pas su quoi répondre.


— Elle est garée au coin de la rue,
expliqua-t-il à Jessica, tout en se tordant le cou dans tous les sens, comme si
c'était lui le chauffeur.


Grace lui lança un regard noir. Obsédée par le
pouvoir, elle ? Et lui, alors ? Cependant, elle se garda de lui faire une
réflexion. À cause de Jessica. Marino, qui avait deviné le fil de ses pensées,
ne put s'empêcher de sourire.


— Nous la prendrons au retour.


Marino habitait le «village victorien », à
proximité de l'université. Une population très variée avait investi ce
quartier. On y rencontrait aussi bien des chefs d'entreprise, pères de familles
nombreuses et propriétaires de splendides maisons centenaires superbement
restaurées, que des célibataires et des étudiants bricoleurs qui adoraient
retaper de vieux pavillons. Celui de Marino était peint en gris. Une femme âgée
était en train de balayer la terrasse. Grace se gara le long du trottoir. La
dame se retourna, marqua une pause tout en les observant.


— Vous avez encore passé la nuit dehors, Tony ?
dit-elle en ricanant, tandis qu'il menait Grace et Jessica jusqu'à l'entrée.


— Le boulot, toujours le boulot...


— Vous dites toujours ça ! rétorqua-t-elle avec
un large sourire.


Marino poussa la porte.


L'intérieur était triste, mais ordonné. Il y
régnait une vague odeur de moisi. Les murs étaient blancs et nus. Les meubles,
un canapé marron et un fauteuil en cuir fauve, étaient usés mais pratiques. Un
tapis tressé recouvrait le parquet, un poste de télévision trônait dans un coin.
Une cheminée qui, de toute évidence, ne fonctionnait jamais était entourée
d'étagères croulant sous les livres.


— Où est le chien ? demanda Jessica qui,
contrairement à sa mère, ne s'intéressait pas à l'endroit où vivait
l'inspecteur.


— Dans le jardin. Tu peux passer par la
cuisine.


Il la conduisit à travers la pièce attenante.
Ce devait être une salle à manger à l'origine, songea Grace. Mais Tony l'avait
transformée en bureau équipé d'une table, d'un fauteuil, d'un ordinateur et de
tonnes d'archives. La cuisine était petite et fonctionnelle. Sur la table en
verre et en fer forgé s'entassait une pile impressionnante de courrier.
Au-delà, Grace aperçut deux chambres d'une sobriété exemplaire.


— Par là, indiqua Marino.


Sans attendre, Jessica ouvrit. Elle fut
accueillie par un aboiement joyeux.


— Je vais me raser et rassembler quelques
affaires. Faites comme chez vous, dit Tony.


— Un chiot ! s'exclama Jessica, ravie en se mettant
à courir.


Grace la suivit. Trois marches en bois menaient
à un petit jardin qui longeait l'un des côtés de la maison avant de rejoindre
la cour. De l'endroit où elle était, Grace aperçut un bout du garage, peint en
gris comme tout le reste. Pour y accéder en voiture, il fallait sans doute
passer par l'allée du fond. Dans un coin, un rosier fané étirait ses tiges
sèches vers le ciel. Une barrière recouverte de vigne vierge entourait le
jardin.


Jessica s'agenouilla. Elle tendit les bras vers
deux chiens rigoureusement identiques. Seule leur taille différait : le premier
était environ quatre fois plus gros que le second. Ils se jetèrent sur elle en
lui léchant les mains et le visage. Leurs poils marron et blanc étaient
touffus.


— Regarde comme ils sont mignons, maman !
s'exclama Jessica en jetant un coup d'œil enchanté vers elle.


Il y avait longtemps que Grace ne l'avait pas
vue aussi radieuse. Elle se dit que Tony Marino venait de remonter d'un seul
coup dans son estime. Enfant, Jessica n'avait jamais eu le droit d'avoir un
chien : son père les trouvait trop encombrants. Plus tard, il y avait eu
l'école et les activités sportives. Grace avait très vite réglé la question. En
fait, elle n'appréciait guère les animaux domestiques. Jessica, au contraire,
les adorait. Elle serrait le chiot contre elle, pendant que Kramer se roulait
sur le dos, les quatre pattes en l'air dans l'espoir qu'elle lui caresse le
ventre.


— Maman, tu peux demander à l'inspecteur Marino
comment s'appelle le petit ?


Elle riait aux éclats.


Hochant la tête, la jeune femme entra dans la
cuisine. Un mouvement attira son attention dans la pièce la plus proche, dont
la porte était entrouverte.


Elle s'avança, frappa doucement, tout en
prenant soin de ne pas regarder à l'intérieur. Après tout, elle n'était pas
chez elle. D'ailleurs, Tony était peut-être en train de se changer.


En effet. Le visage couvert de mousse à raser,
torse nu, il vint vers elle en haussant les sourcils. En un éclair, Grace
remarqua la fermeté de ses muscles.


Elle retint son souffle, troublée.


Leurs regards se rencontrèrent et, une fois de
plus, le souvenir de leur étreinte s'empara d'elle. La gorge sèche, Grace se
retint de lui caresser l'épaule, le visage...


Grace était tellement bouleversée qu'elle lui
lança tout de go :


— Jessica aimerait savoir comment s'appelle le
chiot.


Il eut un mouvement d'épaules.


— Il n'a pas encore de nom. Ils étaient trois.
J'ai trouvé des foyers pour les deux premiers. Je cherche quelqu'un qui
adoptera le dernier.


Il la gratifia d'un sourire un peu
narquois.     


Grace faillit en oublier son émotion. Elle le
dévisagea avec suspicion.


— Vous ne comptez pas sur Jessica, j'espère ?


— Non ! Sûrement pas ! Simplement, je me dis
que plutôt que de la priver indéfiniment de sorties, ce qui, de toute évidence,
ne sert à rien, vous devriez trouver autre chose.


— Si je comprends bien...


Elle plissa le front alors qu'il regagnait la
salle de bains. Il était aussi sexy de dos que de face, songea-t-elle. Longues
jambes, hanches minces...


— .... vous me proposez de la soudoyer en lui
promettant un chien?


— Je n'ai pas dit ça, répliqua-t-il.


— C'est une très mauvaise idée, trancha Grace.


Il laissa échapper un sourire.


— C'est à vous de décider.


Il se pencha sur le lavabo et fit couler de
l'eau. Un nuage de vapeur s'éleva autour de lui. Il prit un rasoir jetable et
renversa légèrement la nuque. Ses gestes étaient nets et précis. Soudain, il se
figea, en voyant le reflet de Grace dans la glace. Honteuse, elle se rendit
compte qu'elle le contemplait, hypnotisée.


Elle se détourna vivement.


— Dites à Jessica qu'elle peut le baptiser à sa
guise, lança-t-il, avec une pointe d'amusement.


Se moquait-il d'elle ? Parce qu'il la troublait
ou bien parce qu'elle avait réagi brusquement quand il lui avait suggéré de
confier cette nouvelle responsabilité à Jessica ?
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Grace était avec Jessica qui jouait avec le
chiot et Kramer quand le téléphone sonna.


— Grace, pouvez-vous décrocher, s'il vous plaît
? demanda Marino, depuis sa chambre.


Vaguement mal à l'aise, elle se dirigea vers
l'appareil. Elle ne se sentait pas suffisamment à l'aise pour répondre à sa
place.


— Ici la résidence de Tony Marino,
annonça-t-elle d'un ton énergique.


Il y eut un silence pesant.


— Qui est à l'appareil ? demanda
l'interlocuteur.


En l'occurrence, il s'agissait d'une
interlocutrice.


— Euh... Qui le demande ? riposta-t-elle, réticente
à révéler son identité.


— Je voudrais parler à Tony, insista la femme.


Grace abandonna le combat.


— Un instant, je vous prie.


Elle plaqua une main sur le combiné.


— C'est pour vous ! déclara-t-elle.


Évidemment ! pensa-t-elle. Comme il ne réagissait
pas, elle haussa le ton.


— Tony, il faut me croire, c'est pour vous !


— Vous voyez bien que ce n'est pas difficile de
m'appeler Tony... quand vous vous énervez.


Il apparut, un large sourire sur les lèvres. Il
portait un sweat-shirt bleu marine et un jean délavé.


— Qui est-ce ?


— Une dame, murmura Grace d'un ton neutre.


— Tiens ! Tiens !


L'air intrigué, il lui prit l'appareil des
mains.


— Allô?


Pendant une minute ou deux, il se contenta
d'écouter ce qui devait être, à en juger par sa réaction, un torrent
ininterrompu de compliments. Puis il jeta un coup d'œil en direction de Grace
qui, sans s'en rendre compte, était restée clouée sur place à le dévisager. Une
lueur espiègle dansa dans les yeux de Tony. Retombant brutalement sur terre,
Grace tourna les talons et retourna se poster en haut des marches du jardin,
feignant de s'intéresser aux chiens et à sa fille. En fait, elle ne pouvait
s'empêcher de tendre l'oreille.


— Oui, c'est une femme. Oui, elle est chez moi.
Oui, elle est ravissante. Parfaitement. Elle s'appelle Grace.


Cette dernière lutta un instant entre le
plaisir que lui procurait ce compliment et le désespoir parce qu'il parlait à
une autre. De nouveau, il se tut. Un long moment. Soudain, il rit aux éclats.


— J'essaierai. Je ne te promets rien. Oui, oui,
tu peux compter sur moi. Au revoir !


Il raccrocha. Grace se força à rester de
marbre. Elle fixa le fond du jardin. Le seul problème, c'était que sa vision se
brouillait complètement.


— C'était ma mère, expliqua-t-il. Vous êtes
invitée à déjeuner avec Jessica.


Stupéfaite, elle se retourna. Il s'était appuyé
nonchalamment contre le mur.


— Votre mère ? bredouilla-t-elle.


Sa surprise devait être visible, car il
s'esclaffa en repartant vers sa chambre.


— Vous vous souvenez d'elle? La mère dévouée
d'une ribambelle de policiers...


— Oui, mais... Je... J'avais imaginé une
vieille dame un peu frêle dans une maison de retraite.


Grace lui emboîta le pas, presque malgré elle.


— Elle a une voix très jeune.


— Elle a soixante-cinq ans et se vante d'être
en pleine forme.


Il fourra quelques vêtements et une trousse de
toilette dans un sac à dos. Cette fois, privée du spectacle de son corps
presque nu, Grace put scruter la pièce en toute quiétude. Le lit, immense,
prenait presque toute la place. Il était recouvert d'un patchwork dans un
camaïeu de rouges et de bleus. Quatre oreillers s'alignaient contre la tête en
chêne. Sur la table de chevet, il y avait une lampe, un réveil, et une pile de
romans policiers. En face, une imposante commode se dressait, flanquée d'une
chaise. L'unique fenêtre était ornée de rideaux blanc cassé ordinaires. Comme
dans les autres pièces, les murs étaient blancs et nus. Tony Marino vivait dans
une maison décorée sobrement, plus fonctionnelle qu'agréable.


— Tous les dimanches, ma mère prépare un énorme
repas, et tous ceux qui le peuvent viennent manger avec elle. Aujourd'hui,
c'est un peu spécial parce que Lauren, ma nièce, que nous avons baptisée hier,
et Roby et sa famille sont encore en ville. Tous mes frères seront présents, de
même que ma grand-mère. Maman tient absolument à ce que je vous invite.


— Moi ? s'exclama Grace, ébahie. Elle ne me
connaît même pas !


— Vous lui avez plu... au téléphone.


— Ah bon !


Il rit, hissa son sac sur son épaule et vint
vers elle. Machinalement, Grace s'écarta pour le laisser passer. Elle le
suivit, un peu désemparée, jusque dans l'entrée, où il déposa son bagage.


— Alors ? Vous voulez m'accompagner ?


Il la regarda droit dans les yeux.


— Jessica et moi ne pouvons pas nous imposer
comme ça, protesta-t-elle, en cherchant vainement d'autres prétextes.


À vrai dire, elle était à la fois tentée et
réticente. Après tout, c'était le meilleur moyen d'en apprendre un peu plus
sur lui. Cette rencontre serait sans doute très intéressante. D'un autre côté,
le fait de participer à une réunion familiale donnait à leur relation un tour
plus que personnel. Ce qui, jusqu'ici, n'avait pas été le cas.


Elle ne savait plus ce qu'elle voulait.


— Bien sûr que si ! Maman vous invite. Écoutez,
Dominick lui a déjà parlé en long et en large de vous, et elle meurt
d'impatience de vous connaître. Elle n'a guère l'habitude de fréquenter des
magistrats. Cependant, si cela vous ennuie, nous n'irons pas.


— Allez-y ! Jessica et moi resterons à la
maison et...


— Grace, l'interrompit-il avec douceur, en la
contemplant avec intensité. Vous oubliez que nous sommes siamois pour la
journée. Où que vous alliez, je serai avec vous. Et vice versa.


Elle résistait. Le regard de Tony s'assombrit.
Il s'apprêtait à la serrer contre lui lorsque Jessica fit irruption dans la
cuisine, les deux chiens sur ses talons. Elle souriait, les yeux brillants de
joie. Sa queue-de-cheval se balançait autour de sa tête. Marino se figea, un
peu penaud, et fourra les mains dans les poches de son jean.


— Maman, je viens d'avoir une idée géniale !
Puisque l'inspecteur Marino va rester chez nous quelque temps, est-ce que tu
crois qu'on pourrait garder Kramer et le chiot ? Ce serait trop cool. Enfin, si
vous êtes d'accord...


Elle se planta devant lui, suppliante.


Grace ne put retenir un soupir. Elle imaginait
d'avance le calvaire. Marino se détendit, esquissa un sourire taquin à
l'intention de Grace, puis s'adressa à l'adolescente.


— Appelle-moi Tony, Jessica. J'en ai assez de
tout ce protocole. Bien entendu, j'accepte ta proposition. À condition que ta
mère donne son accord.


— S'il te plaît, maman !


Elle ouvrit grands ses beaux yeux bleus.


— Entendu.


À quoi bon lutter ? Elle finirait par perdre de
tout façon, autant céder avec le sourire. Prendre les chiens en pension, passer
un après-midi chez la mère de Tony, pourquoi pas ? Quant aux éventuelles
conséquences, elle s'en préoccuperait le moment venu.


— Emmenons-les. A propos, Jessica, l'inspecteur
Marino, enfin Tony, nous convie à un grand déjeuner dans sa famille. Qu'en
penses-tu ?


Jessica réfléchit.


— Il y aura des enfants de mon âge ?


— J'ai une nièce qui a treize ans, une autre
qui en a quatorze, et deux neveux âgés de seize ans. Sans compter toute une
marmaille beaucoup plus jeune. Ils sont très sympathiques, tu verras. Et tout
Marino qui se respecte joue à merveille au basket.


— C'est vrai ?


Tony opina.


— On y va, maman ! Tu veux bien ?


— Entendu, répéta-t-elle, abandonnant complètement
la partie.


Elle avait la terrifiante impression qu'elle s'apprêtait
à plonger dans des eaux profondes dont elle ne pouvait voir le fond.
Savait-elle encore nager ?


— Épatant ! approuva Tony. Jessica, peux-tu fermer
la porte de derrière à clé, s'il te plaît. On y va tout de suite.


Coiffée d'un toit pointu, la maison était vaste
et un peu décrépite, pleine de coins et de recoins. Deux immenses vérandas
longeaient l'avant et l'arrière. La bâtisse était posée sur un écrin de
verdure dans un quartier rural, juste au nord de Columbus. L'allée était
recouverte de gravillons, la pelouse, envahie par les mauvaises herbes. Une
multitude de voitures, de toutes marques et de toutes couleurs étaient garées
n'importe où. L'ensemble paraissait plutôt miteux mais chaleureux, songea
Grace. C'était un lieu où les enfants étaient rois. Les fins de mois devaient
parfois être difficiles, mais les visiteurs étaient toujours les bienvenus.
Ici, tout respirait la joie de vivre et l'amour. Une telle atmosphère conférait
à la propriété une beauté toute particulière.


Ils furent accueillis par une véritable foule
qui s'était rassemblée autour d'une dizaine de tables à pique-nique croulant
sous les assiettes en carton, les gobelets et les couverts en plastique.


Tony fut reçu par des exclamations de bienvenue.
Il eut tellement d'embrassades que Grace finit par en perdre le compte. Elle
eut droit au même traitement. Jessica eut plus de chance : elle fut
immédiatement entraînée par les jeunes de son âge : Christy quatorze ans,
Susan, qui avait un an de moins, et les jumeaux, Joe et Jamie, qui semblaient
avoir grandi trop vite. Grace ne fut donc pas étonnée que Jessica l'abandonne
aussi vite. Même les chiens de Tony s'étaient mis de la partie : ils
gambadaient comme des fous en aboyant. D'ailleurs, quatre autres chiens étaient
de la fête.


Très vite, Grace s'aperçut qu'elle était le
point de mire des adultes. Tout le monde semblait l'observer, soit ouvertement,
soit à la dérobée. Elle eut la sensation qu'on parlait d'elle à voix basse
pour qu'elle n'entende pas les conversations. A son grand désarroi, elle se
rendit compte qu'elle était intimidée. Après avoir travaillé pendant des années
à estomper ce trait de caractère, elle était sidérée de constater qu'en réalité
elle était toujours aussi timide. Perdue dans l'océan de la famille de Tony,
elle échangea quelqu paroles avec Beth, l'une des belles-sœurs de Tony, aux
formes voluptueuses, avec Mike, l'un des frères, puis la blonde Meredith et son
mari Kyle. Elle fut presque rassurée de se retrouver en face de Dominick. Lui,
au moins, elle le connaissait de vue.


Enfin, presque rassurée. En même temps, elle
éprouvait un sentiment de gêne.


— Je suis heureux que vous ayez pu vous joindre
à nous, entonna-t-il avec une jovialité forcée.


Apparemment, il était aussi embarrassé qu'elle.
Certes, il s'était rendu plusieurs fois chez elle, mais toujours
professionnellement.


— Surtout, appelez-moi Grace, murmura-t-elle
avec un sourire, en lui tendant la main.


Pour rien au monde elle n'aurait laissé
paraître son trouble.


— C'est très aimable à votre mère de nous avoir
invitées, Jessica et moi.


Dominick fit entendre une sorte de grognement.


— Aimable ? Elle mourait d'envie de voir la
tête de...


Il ne put terminer sa phrase : la petite brune
à ses côtés venait de lui assener un coup de coude dans les côtes.


— Euh... mon épouse, Jenny, balbutia-t-il en
jetant un regard coupable vers elle.


Elle était ravissante, avec son minois tout
rond et son large sourire. Elle portait un pantalon noir et un chemisier à
rayures. Sa coiffure, trop bouffante, était parfaitement démodée. Pourtant,
Grace l'apprécia immédiatement. Son regard était doux, et rieur; son allure,
maternelle.


— Nous sommes tous très contents que vous ayez
pu venir, Grace. Les enfants étaient surexcités quand ils ont appris que
Jessica se joindrait à eux aujourd'hui.


— D'autant plus qu'elle est douée pour le
basket, intervint Dominick, en indiquant d'un signe de tête l'espace bétonné
devant le garage, où la partie était déjà bien entamée.


Grace eut du mal à dissimuler son étonnement.
Comment avait-il appris cela ? Elle n'eut pas le temps de lui poser la question
car Tony la rejoignit à cet instant précis.


— Si je ne vous présente pas à maman, elle va
m'étrangler.


— Euh...


Elle hésita, soudain paniquée. Elle se sentait
l'âme d'une nouvelle fiancée passée au peigne fin par sa future belle-famille.
Ce n'était pourtant pas le cas. Pas vraiment. Sa relation avec Tony s'était
limitée à quelques baisers, échangés dans un moment de crise. Mais ce n'était
pas du tout ce qu'ils avaient l'air d'imaginer, tous autant qu'ils étaient.


— Elle est dans la cuisine avec ma grand-mère.
Elles sont aux fourneaux.


— Ses belles-filles n'ont pas le droit d'y
mettre le pied, un jour comme celui-ci, expliqua Jenny. Elle considère que nous
avons besoin de nous reposer. La vérité, c'est qu'aucune d'entre nous n'est à
la hauteur.


— Tu ne te débrouilles pas mal ! assura Dominick.


— Tu es gentil.


Jenny lui sourit et, d'un geste affectueux,
posa la main sur son bras.


— À tout à l'heure. Venez, Grace.


Tony lui prit le coude et l'accompagna vers la
véranda.


Ses nerfs lâchèrent.


— Je ne peux pas, dit-elle tout bas.


Pendant un bref instant, ils furent seuls.


— Quoi ?


Il s'immobilisa à son tour, sourcils froncés.


— Pourquoi ?


— Ils se comportent tous comme si j'étais votre
petite amie. Ils... ils me jugent. J'ai peur qu'il n'en soit de même avec votre
mère.


Il l'examina longuement.


— Vous vous inquiétez pour rien, déclara-t-il
enfin.


Sur ce, il l'entraîna et Grace n'osa pas lui
résister.
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— Grand-mère, maman, je vous présente Grace.


Tony la tenait encore par la main lorsqu'ils
pénétrèrent dans la cuisine. S'accrochant à lui comme à une bouée de
sauvetage, Grace fut immédiatement assaillie par une multitude d'odeurs, des
arômes riches et savoureux, agrémentés d'ail et d'épices, qui émanaient de
quatre énormes marmites et d'une dizaine de plats fumants alignés sur la table
en bois.


— Tony ! s'exclama sa mère en se précipitant
vers son fils.


Tony lâcha la main de Grace pour se laisser
étreindre. Elle eut l'impression d'être brusquement abandonnée. Quand sa mère
le libéra enfin, ce fut au tour de sa grand-mère de le serrer dans ses bras. La
mère de Tony se tourna alors vers Grace.


— C'est donc vous que j'ai eue au téléphone
tout à l'heure.


Elle se mit immédiatement à examiner la jeune
femme de la tête aux pieds. De la même taille que Grace, elle avait une allure
fière, presque impériale. Ses cheveux gris laissaient transparaître quelques
mèches noires. Grace songea que Tony serait comme elle, dans une vingtaine
d'années. Ses fils lui ressemblaient de manière frappante : ils avaient le même
genre de visage, les mêmes traits. En fait, elle était belle. Le teint mat, les
yeux marron, elle portait une ample robe noire sans âge qui lui tombait jusqu'à
mi-mollet, et un tablier en coton aux couleurs vives.


— C'est très gentil à vous de m'avoir invitée
avec Jessica, dit poliment Grace.


La mère de Tony continuait de la jauger, sans
complexes. Toujours nerveuse, Grace s'efforça de ne rien laisser paraître de
son malaise.


— Vous êtes la bienvenue, Grace. Ça ne vous
ennuie pas que je vous appelle par votre prénom ? Dominick m'a dit que vous
étiez un magistrat très important.


— Grace, intervint Tony, je te présente ma
grand-mère, Rosa Marino. Ma mère, c'est Mary.


Contrairement à Mary, Rosa était minuscule et
légèrement voûtée. Ses cheveux blancs comme la neige étaient rassemblés en un
chignon. Elle devait avoir environ quatre-vingts ans. Sa figure plissée et ses
mains osseuses trahissaient son grand âge mais son regard était vif. Comme la
mère de Tony, elle portait une robe noire mi-longue et un tablier.


— J'espère que vous avez bon appétit, lui
confia Rosa, une lueur espiègle dans les prunelles, parce que nous avons
préparé de quoi nourrir un régiment.


— D'ailleurs, il est temps de se mettre à table
pendant que c'est encore chaud, renchérit Mary.


Elle s'adressa à son fils.


— Tu vas te rendre utile pour une fois :
commence à emporter tous ces plats dehors et appelle tes frères à la rescousse.


— Je vais vous aider, moi aussi.


Grace s'approcha de la table, pressée de
s'échapper. Les regards insistants de la mère et de la grand-mère la
troublaient. Elle avait la sensation très désagréable de ne pas être à sa
place. En dépit de ce que croyaient Mary et Rosa Marino, Grace n'était pas la
petite amie de Tony.


— Surtout pas ! Vous risquez de vous brûler.
Laissez faire Tony. Mais si vous voulez prendre le pain...


La mère de Tony lui tendit deux corbeilles.
Tony, chargé comme un mulet, se dirigea vers la sortie. Il appela ses frères
qui vinrent immédiatement à son aide.


Un moment plus tard, le brouhaha s'atténua
tandis que toute la famille se mettait à table. Grace était placée assez loin
de Jessica, que l'on avait installée avec les adolescents. Comme promis, le
déjeuner était somptueux. Grace n'avait guère d'appétit, mais le rôti de veau,
le ragoût de mouton, les pâtes, les salades, la ratatouille, le pain à l'ail et
les gâteaux disparurent en un rien de temps. Comme elle était trop éloignée de
Jessica pour lui dire de se rappeler de surveiller son régime, elle décida de
ne pas s'en inquiéter. Tony mangeait comme un ogre en échangeant des
plaisanteries avec les uns et les autres. À ses côtés, Grace restait discrète,
mais s'amusait à les écouter raconter leurs souvenirs d'enfance.


Une fois le repas terminé, Grace s'étendit sur
une chaise longue près de l'endroit servant de terrain de basket : Dominick,
Tony et Rick, les trois aînés, essuyèrent une défaite contre leurs plus jeunes
frères, Kyle, Mike et Roby. Jessica, Joe et Jamie, après avoir battu tous les
autres, avaient été éliminés lorsqu'ils jouèrent face aux adultes. Ils
s'étaient éloignés pour s'amuser avec les chiens. Rosa s'installa près de
Grace, dans le fauteuil que Jenny avait dû abandonner pour aller consoler un
enfant en pleurs.


— C'est bien pour Tony que vous soyez là,
Grace, attaqua Rosa, après quelques remarques anodines. Surtout, ne soyez pas
gênée de l'intérêt que nous vous portons. Vous comprenez, il a eu des moments
difficiles, épouvantables même. Votre présence prouve qu'il est en voie de
guérison. Grace fronça les sourcils.


— Que s'est-il passé ?


La vieille dame hocha la tête.


— Il a perdu Rachel. Vous ne pouvez pas imaginer
combien cela a été dur. Nous avons tous accusé le coup. Quant à Tony, sa mère a
craint qu'il ne meure de chagrin. Cela fait quatre ans, maintenant. Bien sûr,
il a eu quelques aventures... Après tout, c'est un homme. Mais, il est toujours
tout seul. C'est dommage. D'autant que Tony est un homme généreux, gai, comme
tous les Marino. Vous êtes la première femme qui a le privilège de participer à
l'une de nos réunions de famille. Rien que pour ça, nous vous sommes tous
reconnaissants.


Grace rougit


— Vous auriez tort de... Tony et moi... Nous ne
sommes pas... C'est-à-dire que nous...


Rosa rit aux éclats.


— Dominick a tout raconté à sa maman, ne vous
inquiétez pas. Il connaît bien son frère. Il a bien vu ce qui se passait. Mary
est enchantée que Tony reprenne goût à l'existence.


La gorge nouée, Grace tenta de se raisonner,
mais elle ne résista pas à poser la question qui s'imposait :


— Rosa... Qui était Rachel ?


Rosa se redressa.


— Il ne vous a rien dit à son sujet ?


Elle secoua la tête, décontenancée.


— Vous devez absolument lui en parler.
Rachel... Mais c'est à lui de tout vous raconter.


Rachel ? Qui était-ce ? Une ex-fiancée ? Une
épouse ? Tony lui avait assuré qu'il n'était pas marié.


Mais peut-être l'avait-il été ? De toute
évidence, leur relation avait compté pour lui.


Grace avait eu un mari qu'elle avait quitté et,
jusqu'ici, il ne s'était rien passé entre elle et Tony... Pourtant, elle était
un peu désemparée d'apprendre que Tony avait tant de mal à se remettre de la
disparition d'une femme. Elle se rendit compte avec stupéfaction qu'elle
devenait tout à coup possessive à son égard !


Elle ruminait encore ces pensées lorsqu'ils partirent.


La nuit tombait lorsqu'ils arrivèrent à la
maison. Dès que la voiture fut garée, tous les trois redevinrent sérieux. La
fête était finie. Même les chiens étaient calmes. En professionnel, Tony alluma
toutes les lumières et inspecta toutes les pièces. Grace et Jessica avaient
reçu l'ordre de rester dans la cuisine jusqu'à ce qu'il déclare la voie libre.
Grace était tendue, Jessica, d'une humeur massacrante. Elle se plaignait
d'avoir encore des devoirs à faire. En fait, Grace la soupçonnait de mal
supporter ce retour dans un lieu où tant d'événements désagréables venaient de
se succéder.


Quand Jessica annonça qu'elle montait dans sa
chambre s'administrer sa dose d'insuline, Grace l'accompagna machinalement. Sa
fille n'y était pas entrée depuis le drame de la veille, et Grace tenait à être
là pour la soutenir. À son grand désespoir, elle s'aperçut en entrant que la
cage de Godzilla était toujours à sa place. Affichant un air neutre, elle s'en
empara et la déposa dans le couloir. Puis elle refit le lit.


Un peu plus tard, Tony donna plusieurs coups de
téléphone pour vérifier que toutes les dispositions avaient été prises pour
leur protection le lendemain. Grace en profita pour aider Jessica à réviser
son espagnol. Ensuite, l'adolescente décida de faire ses exercices de
mathématiques toute seule. Une tasse de café à la main, Grace sortit sur la
véranda pour prendre l'air. Elle devait réfléchir avant de parler avec Jessica.


La soirée était humide et froide. Un vent léger
agitait les branchages. Les ombres dansaient dans le jardin. Quelque chose
attira son attention.


Elle se figea, puis rit tout bas en se traitant
de froussarde. Ce n'était qu'une feuille de journal.


Cependant, elle se garda bien d'aller la
ramasser. Avant, elle n'aurait pas hésité.


C'était cela que leur avait volé le malade qui
les poursuivait. La sensation d'être en sécurité. Jusque-là, elle avait vécu
avec sa fille dans un univers rassurant. À présent, cette demeure dans laquelle
elles avaient vécu si longtemps devenait un lieu étrange et effrayant. Au point
qu'une feuille de journal poussée par le vent suffisait à la terroriser.


Grace frissonna et rentra. Elle ferma la porte
clé.


Dieu merci, Tony était là. Elle n'avait rien à
craindre.


Grace gravit l'escalier à contrecœur, mais d'un
pas décidé. Jessica s'était endormie sur le lit, les deux chiens roulés en
boule à côté d'elle. Ils levèrent la tête lorsqu'elle apparut, mais ils
n'aboyèrent pas. Ils avaient adopté la maison.


Et s'ils avaient des puces? se demanda-t-elle.
Elle s'approcha sur la pointe des pieds en se demandant comment les chasser
sans réveiller Jessica. Mais soudain, Grace éprouva envers eux un élan de
reconnaissance. Grâce à eux, Jessica avait surmonté son désespoir. Elle avait
même eu le courage de finir ses devoirs seule dans sa chambre.


S'ils avaient des puces, ce n'était pas un
drame.


Grace sortit une couverture de l'armoire pour
recouvrir sa fille. Les chiens ne réagirent pas. Elle les gratifia chacun d'une
tape affectueuse sur le museau.


Le chiot lui lécha le poignet.


Partagée entre le plaisir et le dégoût, elle
s'essuya la main sur son pantalon, éteignit la lampe de chevet, ferma tout
doucement la porte et descendit.


Il était plus de vingt-deux heures. Grace
s'efforçait de ne pas se coucher trop tard mais elle avait encore des dossiers
à consulter, une liste de courses à rédiger.


Elle décida d'aller à la recherche de Tony.


Il était dans le salon, vautré sur le canapé,
les pieds croisés sur la table basse. Il avait enlevé son sweat-shirt, révélant
un tee-shirt moulant. Son pistolet était posé à côté de la lampe. La télécommande
à la main, il zappait avec nonchalance. Il leva les yeux en apercevant Grace.


— Votre idée de la carotte commence à me
plaire, annonça-t-elle en venant s'installer dans le fauteuil en face de lui.
Vous seriez prêt à donner le chiot à Jessica ?


— Bien sûr !


Avec un sourire, il baissa le son de la
télévision.


— A propos, elle a eu beaucoup de succès auprès
de mes neveux. Ils ont été très impressionnés.


— C'est probablement parce qu'elle excelle au
basket.


Il s'esclaffa.


— Il y a sans doute un peu de cela.


— J'ai apprécié votre famille. Tout le monde
nous a accueillies très gentiment. Et ce repas ! Votre mère et votre grand-mère
sont de remarquables cuisinières. Elles devraient ouvrir un restaurant.


— Je le leur dirai. Elles seront ravies.


— Vos frères sont tous mariés, et visiblement
heureux.


— Ils ont choisi des femmes bien.


— Pas vous...


Il l'observa à la dérobée.


— Pas moi.


Grace reprit son souffle. Si elle voulait une
réponse à la question qui lui brûlait les lèvres, elle allait devoir la lui
poser.


— Qui est Rachel ?
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Il la dévisagea un long moment sans un mot. Son
visage s'était durci. Ses yeux s'agrandirent, comme s'il venait de recevoir un
coup. Il était blême, presque hagard.


— Qui vous a parlé de Rachel ? demanda-t-il
avec méfiance.


Grace fut à la fois étonnée et désemparée de
constater à quel point la jalousie la rongeait. Vu sa réaction, il avait
éprouvé un amour fou pour cette femme. Et il l'aimait encore... désespérément.


— Votre grand-mère. Elle ne m'a absolument rien
dit. Elle estimait que c'était à vous de tout me raconter.


— Grand-mère, murmura Tony, en baissant les
yeux.


Soudain, il se redressa.


— Rachel était ma fille.


Le sang de Grace se glaça. Il parlait d'elle au
passé.


— Tony, murmura-t-elle, la voix rauque d'émotion,
je suis désolée. Comment aurais-je pu imaginer... ?


— Ce n'est pas grave.


Il se tourna vers la télévision. Sur l'écran,
une voiture explosa sans bruit.


— Je devrais être remis, reprit-il d'une voix
plus ferme. Cela fait déjà quatre ans. La vie continue.


La douleur, qu'il prenait tant de peine à
dissimuler, transparaissait dans cette dernière affirmertion, pourtant
prononcée sans amertume.


— Je ne crois pas qu'on puisse se consol|
d'avoir perdu un enfant.


Bouleversée, elle s'assit à côté de lui sur le
divan. Elle se débarrassa machinalement de ses chausures et replia les jambes
sous elle. Elle appuya une épaule contre lui. Ses genoux frôlèrent sa cuisse.
Grace posa une main sur son bras, savourant la chaleur de sa peau.


— Quatre ans, quarante ans, quatre cents ans...
Peu importe. Jamais je ne me consolerais s'il arrivait malheur à ma fille,
Jessica.


Ses yeux s'embuèrent de larmes. Il lui jeta un
coup d'œil en biais.


— Vous êtes magistrat, vous exercez un métier
difficile, dur, pourtant, vous avez un cœur d'artichaut. La vérité, c'est qu'on
a beau aimer quelqu'un, cette personne ne nous appartient pas. Parfois, quoi
qu'on fasse, elle s'en va, et l'on se retrouve seul. Il faut l'accepter. Il faut
continuer à respirer, à manger, à dormir. Petit à petit, on guéri. Je suis sur
la bonne voie depuis quelque temps. Il m'arrive même de penser à elle et de
sourire au souvenir d'une bêtise qu'elle avait faite ou d'un après-midi passé
ensemble. Je suis heureux que ce soit devenu possible.


Il se tut et, de nouveau, il feignit de
concentrer son attention sur le petit écran. Il ne s'intéressait pas aux
images, il cherchait seulement à cacher son émotion.


— Elle a eu un accident ? murmura-t-elle tout
bas.


Elle lui posa la main sur l'épaule, signe
qu'elle était prête à lui offrir un peu de réconfort.


— Si vous préférez ne pas en parler, rien ne
vous y oblige.


Le silence se prolongea. Puis il se tourna vers
elle et glissa les bras autour de sa taille. L'agrippant par les hanches, il la
souleva pour l'installer sur ses genoux. Il la serra contre lui. Elle
s'accrocha à son cou. Il paraissait harassé. Paupières closes, il se laissa
aller. Enfin, il se sentit suffisamment fort pour continuer.


— Elle souffrait de fibrose kystique. Nous...
mon épouse et moi... l'avons découvert alors qu'elle était tout bébé. J'étais
déjà dans la police. Nous habitions Cleveland, à l'époque, parce que c'était là
que Glenna, ma femme, était née. On nous a expliqué que Rachel ne survivrait
pas. Nous avions du mal à le croire. Elle était pleine de vie, gaie, un vrai
bonheur. Glenna n'a pas supporté ce supplice. Elle nous a quittés, Rachel et
moi. Elle a demandé le divorce. De temps en temps, elle daignait rendre visite
à la petite. Petit à petit, Rachel et moi nous sommes habitués à son absence.
Nous étions heureux ensemble. Très proches. Et puis un jour, tout à la fin,
quand elle est tombée vraiment malade, Rachel s'est assise dans son lit, à
l'hôpital et elle m'a dit : « Écoute, papa, tu entends les anges chanter ? »
J'étais à son chevet, et elle souriait. Tout d'un coup, elle s'est effondrée
contre moi. Elle était morte.


Il marqua une pause, se ressaisit.


— Elle avait onze ans.


Son regard était brillant de larmes.


— Tony, chuchota-t-elle en se pelotonnant
contre lui. Je suis désolée.


Il l'étreignit avec une telle force qu'elle en
eut le souffle coupé.


— Là, j'ai complètement perdu la tête. J'ai craqué.
Si Dominick n'était pas venu me chercher pour me ramener à Columbus, je ne sais
pas ce que je serais devenu. J'ai démissionné de mon boulot. Je me suis mis à
boire. Je me fichais pas mal de mourir. Au contraire, c'était tout ce que
j'espérais. Je ne supportais pas d'imaginer ma petite Rachel, toute seule dans
sa tombe. Elle n'aimait pas la solitude, surtout les derniers mois.


Il serra les mâchoires, puis il se réfugia dans
un mutisme rageur. Dans l'univers de Tony, les hommes n'avaient pas le droit
de montrer leurs larmes. Pourtant, il pleurait, sans bruit, sans sanglots,
comme pour se libérer d'un fardeau trop lourd. Incapable de le soulager, Grace
le couvrit de baisers en lui murmurant des mots doux.


Au bout de quelques minutes, il leva la tête et
la contempla.


— Pourquoi pleurez-vous ? s'enquit-il d'une
voix rauque. Ne me dites pas que c'est pour moi ?


— Oh, Tony !


Elle ne put en dire plus. Tant mieux, parce
qu'au fond, il n'y avait rien à dire. Les larmes continuaient de ruisseler sur
ses joues.


— Grace...


Il l'embrassa.


Au contact de ses lèvres, elle se mit à
sangloter de plus belle. Pourtant, c'était lui qui avait souffert, lui qui
avait perdu l'être qu'il chérissait le plus au monde. Elle était triste pour
lui et pour son enfant, pour elle et pour sa fille. Il la berça contre lui,
chuchotant son prénom comme si c'était elle qui avait besoin d'être consolée.
Enfin calmée, elle répondit à son étreinte, s'abandonnant corps et âme à ses
caresses. Elle était sans défense. La carapace dans laquelle elle avait pris
tant de soin de se réfugier s'était brisée en mille morceaux.


Les baisers de Tony devinrent plus insistants.
Il l'enlaça avec plus de ferveur encore. Sa langue était brûlante. Consumés par
le feu de la passion, ils se déshabillèrent mutuellement. Grace s'attaqua au
tee-shirt de Tony, laissa glisser ses mains sous le coton pour caresser ce
torse qu'elle avant tant admiré dans la matinée.


A son tour, il entama une exploration plus aventureuse
et se mit à lui caresser les seins.


Avec un gémissement de plaisir, Grace se cambra.


D'un mouvement preste, il dégrafa son
soutien-gorge.


Grace ouvrit un bref instant les yeux. Elle
contempla cette main large et bronzée qui courait sur sa peau blanche.
Lorsqu'il osa la descendre un peu plus bas, elle perdit complètement la tête.


La dernière image précise qu'elle eut de la
soirée fut l'apparition à l'écran du présentateur des informations de la nuit.


Il se pencha vers elle. Grace se serra contre
lui. Les yeux fermés, elle s'offrit tout entière.


Comme il s'écartait, elle eut une plainte de
protestation.


Elle rouvrit les yeux. Il avait éteint la lampe
et le poste de télévision. L'obscurité régnait dans le salon. Seule la lumière
en provenance de la cuisine répandait un filet doré sur le sol. Le silence
était rythmé par leur respiration. Ils s'allongèrent sur le tapis oriental
qu'elle avait acheté de longues années auparavant dans un marché aux puces.


Elle recouvrit momentanément ses esprits.


— Tony, chuchota-t-elle. Je ne pense pas que...
pas ici, pas chez moi. Je...


Elle ne put jamais terminer sa phrase car, brusquement,
il acheva de la déshabiller. Elle était maintenant allongée dans son salon,
complètement nue. Agenouillé à ses côtés, il caressa l'intérieur de sa cuisse.


Elle se laissa alors emporter dans une spirale
de sensations plus enivrantes les unes que les autres jusqu'à ce qu'il
l'entraîne inexorablement vers la jouissance.


Quand elle reprit ses esprits, elle avait la
tête légère et l'âme sereine.


Elle avait sommeil.


Mais Tony n'était pas encore assouvi. Il la
posséda de nouveau, exigeant son abandon. Elle s'apprêtait à protester, car
elle était épuisée, mais il coupa court à ses plaintes en l'embrassant de
nouveau à pleine bouche. A son grand étonnement, Grace se rendit compte que son
corps se réveillait. Tremblante, étourdie par l'intensité de son désir, elle se
laissa aller.


— Tony ! s'écria-t-elle, au comble de l'extase.
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Réveillée par la lueur vive du matin, Grace
s'empourpra en se remémorant cette nuit de folle passion. Ils avaient fait
l'amour encore et encore, jusqu'à l'épuisement. Ils avaient aussi beaucoup
parlé. Tony lui avait raconté son enfance, entouré de ses cinq frères : la
complicité et la camaraderie qui les avait unis entre deux rounds dignes d'un
championnat du monde de boxe. Ils avaient formé une véritable bande. Grace
avait évoqué sa jeunesse solitaire, qui s'était achevée par le décès de sa
mère. Ils avaient décrit leurs mariages respectifs, un échec pour l'un comme
pour l'autre, et énuméré les points positifs et négatifs de leurs professions.
Ils n'avaient évité qu'un seul sujet : Rachel. Grace sentait que Tony ne
supporterait pas de raviver sa douleur. Elle respectait sa réticence.


Elle s'était enfin endormie dans ses bras. À
l'aube, lorsqu'elle avait ouvert les yeux, elle avait paniqué un instant, puis,
reconnaissant le visage de Tony, elle avait compris ce qui se passait. Sur la
pointe des pieds, il la transportait jusqu'à son lit.


— Il ne faut pas que Jessica vous trouve au
salon, lui avait-il chuchoté.


Justement, une de ses règles d'or était de ne
jamais recevoir un homme chez elle, notamment en présence de Jessica.
Cependant, cette nuit avec Tony transcendait tous ses principes. Jamais elle
n'avait connu une pareille expérience.


Elle s'était laissé consumer par le désir.


Cette pensée la choqua tout d'abord mais, très
vite, elle réalisa que Tony l'avait comblée. Pour la première fois, elle avait
connu l'extase. Auparavant, lorsqu'elle écoutait ses amies s'émerveiller des
prouesses de leurs amants, elle se contentait de sourire poliment. Au fond,
elle avait pitié de ces femmes qui perdaient toute maîtrise dans l'acte sexuel.
Aujourd'hui, elle les comprenait mieux.


Grace s'était assoupie, le sourire aux lèvres.
Quand son réveil avait sonné, elle n'avait pas bougé.


Jessica avait fait irruption dans sa chambre
vingt minutes plus tard, affolée. Il s'en était suivi une véritable course
contre la montre. Grace n'avait eu que le temps de saluer Tony à la table du
petit déjeuner, entre deux gorgées de café avant de partir avec Jessica et les
deux officiers de police chargés de les protéger pour la journée. Tony
prendrait la relève à dix-sept heures.


Le garde du corps de Jessica, Gloria Baer,
était une jeune femme blonde. Habillée comme l'adolescente, en jean et pull
ample - sans doute destiné à masquer son arme de service, supposa Grace -, elle
devait se présenter au lycée comme la cousine de Jessica en visite pour
quelques jours. Elle avait reçu l'ordre de ne pas la quitter d'une semelle.


Un certain Barry Penick veillerait sur Grace.
De taille moyenne, mince, les cheveux châtains,il avait une trentaine d'années.
Il portait un costume et une cravate, tenue qui passerait inaperçue dans un
tribunal.


Dès l'heure du déjeuner, Grace se rendit compte
qu'elle en avait assez. Penick la suivait partout, même aux toilettes. Il
l'attendait dans le couloir comme un chien fidèle. Quand elle annonça la pause
de la mi-journée, il se leva pour l'accompagner jusqu'à son bureau.


Elle ne put s'empêcher de lui lancer un regard
noir. Un instant, elle envisagea de le renvoyer.


Après tout, c'était Jessica qui était menacée.
Pas elle.


Dès qu'il eut inspecté la pièce en quête d'éventuels
assassins, elle le poussa dehors sous le prétexte qu'elle avait du travail, et
s'enferma à clé. Un soupir lui échappa. Elle s'installa pour déguster la salade
qu'elle avait commandée, puis elle but son café.


Elle ouvrit le journal. À la page des bandes
dessinées, elle écarquilla les yeux, puis fronça les sourcils. Dans sa
précipitation, elle avait ramassé le quotidien sans s'apercevoir que quelqu'un
l'avait déjà lu.


Trois horoscopes étaient entourés au feutre
rouge. Il était impossible de ne pas les voir. Le premier, le signe de la
Vierge, était le sien. Le deuxième, celui des Poissons, était celui de Jessica.
Le troisième, le Capricorne.


Grace fixa le journal, le cœur battant la chamade.
Capricorne. Le 21 janvier. Cette date était l'une des plus importantes de son
existence.


En lisant les prévisions pour les natifs de ce
mois, elle faillit éclater d'un rire hystérique : «Quelqu'un pourrait resurgir
de votre passé. Vous risquez de vous perdre dans les souvenirs. »


C'était sûrement une coïncidence. Ce n'était
pas possible autrement.


Peut-être Tony était-il Capricorne. Peut-être
était-ce lui qui avait entouré les trois horoscopes.


Mais comment connaissait-il sa date de
naissance et celle de Jessica ? Bien sûr, il avait pu là trouver dans les
rapports de police. Tout de même, elle imaginait mal Tony s'amuser à ce petit
jeu-là.


Y avait-il une autre explication ? Était-ce une
plaisanterie du livreur de journaux ?


Il y avait bien une autre possibilité. Mais
elle préféra l'ignorer.


La gorge nouée, elle décrocha son téléphone.
Elle allait appeler Tony. Il devait être informé.


Elle s'immobilisa, une main en l'air. Elle ne
pouvait pas lui téléphoner. Il lui répondrait, d'un ton patient : « Grace, ce
n'est qu'un horoscope. »


Autrement dit, rien du tout.


C'était précisément ce qu'il penserait. À moins
qu'elle ne lui révèle son secret.


Elle ne le pouvait pas.


Elle ne le voulait pas.


Elle refusait même d'y penser.


Elle avait relégué ce terrible souvenir dans
les tréfonds de sa mémoire, tiré un trait sur ce passé sordide.


Pourtant, le 21 janvier de chaque année, le souvenir
resurgissait.


Comment quelqu'un pouvait-il être au courant ?
C'était impossible, impensable.


Quoi qu'il en soit, Grace était bouleversée.
Et, surtout, elle était terrifiée. Elle devait se confier de toute urgence à
Tony.


Mais elle n'en avait jamais parlé à quiconque.


Comme Rachel pour Tony, cet événement avait
conditionné la suite de son existence.


Personne n'était au courant.


Non, elle s'affolait pour rien.


Lorsqu'elle arriva chez elle ce soir-là, avec
Penick à ses côtés (il avait insisté pour prendre le volant, mais elle avait
refusé fermement), Jessica et Tony jouaient au basket dans l'allée. Le tableau
qu'ils formaient était tellement touchant que Grace sourit.


C'était une magnifique journée d'automne,
fraîche et ensoleillée. Les feuilles du grand chêne avaient viré à l'orange
vif. Au coin du garage, les buissons fleuris étaient d'un rouge écarlate. Comme
elle garait sa voiture, les chiens surgirent de nulle part et se ruèrent vers
elle en remuant la queue.


Lorsque Grace descendit du véhicule, Kramer et
le chiot lui sautèrent dessus, posant leurs pattes sur son blazer bleu marine.
Grace les caressa l'un après l'autre. Le plus petit lui lécha le poignet.


Grace s'empressa de s'essuyer la main sur sa
manche.


— Gentils chiens, murmura-t-elle.


Ils se roulèrent sur le dos, les quatre pattes
en l'air, attendant visiblement d'autres caresses.


— Salut, maman ! lança Jessica, tout en profitant
du fait que Tony avait tourné la tête pour marquer un panier... Oui ! Un point
de plus pour moi !


— C'est de la triche ! protesta-t-il.


Grace attrapa le ballon qui roulait vers elle.


— Bonsoir, dit-il en le lui prenant des mains.


Elle dut se retenir pour ne pas se jeter dans
ses bras.


— Bonsoir.


Elle lui sourit. Avec un petit sursaut, elle
s'aperçut soudain que plusieurs secondes s'étaient écoulées, et qu'ils
continuaient de se regarder dans les yeux, sans rien dire. Elle se détourna.
Elle ne tenait pas à ce que Jessica - ou Penick, d'ailleurs - ne remarque un
changement dans ses rapports avec Tony.


Ce qui se passait entre eux était si nouveau,
si fragile... Grace préférait attendre.


La partie reprit de plus belle.


— Tu as des devoirs, ma chérie ?


— J'ai un contrôle à préparer pour demain en
géographie.


Jessica effectua un bond pour bloquer le lancer
de Tony.


— Tu as commencé ?


Grace se dirigea vers l'entrée. Elle
connaissait d'avance la réponse, mais elle n'avait pu s'empêcher de poser la
question. Il ne coûtait rien d'espérer, songea-t-elle avec dépit.


Jessica se garda de réagir. Signe qu'elle
n'avait encore rien fait. Mais Grace avait déjà deviné.


Jeune maman, lorsque sa fille était entrée en
maternelle, elle s'était juré de l'aider chaque soir après la classe.
Aujourd'hui, elle devait se considérer heureuse si le minimum était accompli.


— Je vais me changer et préparer le dîner,
lança-t-elle.


Tony avait cessé de jouer un instant pour
s'adresser à Penick. La garde du corps de Jessica était invisible : sans doute
était-elle partie dès que Tony était arrivé.


Avec un frémissement d'horreur, Grace repensa
aux horoscopes entourés au feutre rouge. Elle devait demander à Tony sa date de
naissance. Après tout, peut-être s'était-elle inquiétée pour rien.


— Deux points ! hurla Jessica.


Grace gravit les marches de la véranda. La
porte était fermée à double tour. Elle inséra sa clé dans la serrure, mais la
porte ne s'ouvrit pas.


Soudain, elle comprit : le serrurier était
passé dans la journée. On avait installé le système de sécurité. Pat était
venue ce jour-là, au lieu de mercredi, pour accueillir les ouvriers.


Décidément, tout concourait à son malaise.
Depuis que ce malade avait fait irruption dans leur vie, le quotidien était
devenu un véritable enfer. Elle ne pouvait plus aller aux toilettes toute
seule, lire son journal en paix, ni même pénétrer dans sa propre demeure.


Elle s'efforça de respirer calmement. Elle ne
céderait pas au désespoir.


Elle oublierait cette histoire d'horoscopes.
C'était, très certainement, sans conséquence.


— Je ne peux pas entrer !


Trois têtes se tournèrent vers elle. Jessica
avait récupéré le ballon. Tony vint à la rescousse au pas de course. Il extirpa
un trousseau de sa poche, puis il ouvrit. Une sonnerie métallique se déclencha
aussitôt.


— Votre numéro de code est le 3227, et vous
disposez de quarante-cinq secondes avant que la sirène ne se déclenche.


Il s'effaça pour la laisser passer.


— Le boîtier est dans l'armoire de la salle à
manger. Venez, je vais vous montrer comment ça marche.


— J'ai l'impression d'habiter une prison,
marmonna-t-elle en le suivant.


— Dans ce quartier, beaucoup de gens sont
équipés de ce système. À mon avis, entre les nouvelles serrures, l'alarme, les
chiens et moi, votre tyran va se décourager.


— Je l'espère, répliqua-t-elle, sans grande
conviction.


Il composa le code. L'alarme s'arrêta. La
petite lumière rouge clignotante en haut à gauche du cadran s'éteignit.


— Quel est le numéro ?


— 3227.


— Parfait. N'oubliez pas : au bout de
quarante-cinq secondes, c'est le branle-bas de combat. Vous voyez ces deux
boutons, là ?


Grace opina.


— Celui-ci est relié directement à la caserne
des pompiers, celui-là, au commissariat. Il vous suffit d'appuyer sur l'un ou
sur l'autre pour qu'on vous vienne en aide immédiatement. Vous avez tout
compris?


Une fois de plus, elle hocha la tête. Elle
faillit alors lui demander à brûle-pourpoint quelle était sa date de naissance.
Mais elle se ravisa. Mieux valait trouver un moment plus favorable et faire
preuve de subtilité.


— Tant mieux.


Brusquement, il se tourna vers elle. Avant que
Grace ne puisse réagir, il la plaqua contre le mur, les mains sur sa taille.
Ses yeux brillaient. Grace oublia instantanément le problème qui la tracassait.


Elle se pendit à son cou.


— Je vous ai manqué ? murmura-t-il, avant de
l'embrasser avec fougue.


Pour toute réponse, elle s'abandonna à son
étreinte.


Ils étaient tendrement enlacés, quand une porte
s'ouvrit avec fracas. Aussitôt, ils s'écartèrent.


— Tante Grace, tu es là ?


C'était la voix de Paul. Il traversa le
vestibule au pas de charge. Grace s'enfuit en direction de la cuisine.


— Salut, Paul ! Où étiez-vous passés ?


Les cheveux dressés sur le crâne, il arborait
un maillot aux couleurs des Cincinnati Reds, son équipe de base-ball préférée.
S'efforçant de paraître le plus naturelle possible, Grace résista à la
tentation de se recoiffer et espéra que le baiser de Tony n'avait pas laissé de
traces sur ses lèvres. Elle n'avait plus du tout de rouge mais, en fin de
journée, c'était compréhensible. D'ailleurs, Paul n'avait que six ans. Il ne
remarquerait rien.


Elle le gratifia d'une tape affectueuse et
ouvrit le réfrigérateur. En général, lorsqu'elle rentrait du travail, elle se
contentait de préparer du riz, une viande grillée et une salade.


Peut-être serait-ce insuffisant ? Tony serait
des leurs. Or, il avait un gros appétit.


Grace pensa au repas qu'avaient servi sa mère
et sa grand-mère. Jamais elle ne serait à la hauteur !


Il allait devoir l'accepter telle qu'elle
était.


Elle se demanda comment elle allait aborder le
sujet des horoscopes au cours du dîner. Se pencherait-elle vers lui, en lui
murmurant : « Moi, je suis Vierge. Et vous ? »


C'était tellement ridicule qu'elle en rit tout
bas.


— Tante Grace, Jessica m'interdit de jouer avec
ses chiens. Elle a lancé son ballon sur moi. J'ai failli le recevoir en pleine
figure.


— Mon pauvre chéri !


Jackie apparut, suivie de Courtney. Elle brandissait
un énorme sac en papier.


— Je crois qu'on peut pardonner à Jessica. Il
essayait d'apprendre au chiot à se tenir sur la tête.


— Bonsoir, Jackie. Vous êtes allés jusqu'à Cincinnati
?


C'était là qu'habitaient les parents de Stan.


— Tu aurais dû me prévenir, ajouta-t-elle. J'ai
essayé de te joindre pendant tout le week-end.


— J'ai laissé un message à Jessica vendredi.


Grace prit un air excédé.


— Elle ne m'a rien dit. Elle a dû oublier. Il
s'est passé tellement de choses !


Jackie la dévisagea, sans rien dire.


— Que ceux qui ont faim me suivent !
s'écria-t-elle, dans l'intention délibérée d'attirer l'attention de ses
enfants.


Ils battirent des mains et coururent
s'installer devant la télévision.


Lorsque Jackie la rejoignit, Grace était en
train d'étaler de la sauce barbecue sur ses escalope avant de les passer au
gril.


— Alors ? Raconte-moi tout. J'ai du mal à le croire,
mais j'ai eu l'impression, d'après une remarque de Jessica que ce séduisant
policier vit avec vous, maintenant ?
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— Il s'appelle Tony. Tony Marino. Et il va
rester chez nous quelque temps, mais ce n'est pas du tout ce que tu imagines.


— Je n'en crois pas mes oreilles. Beau comme il
est, il n'y a rien entre vous? Qu'est-ce que tu fabriques? Tu as décidé de
fonder un foyer d'accueil pour les flics et les chiens sans domicile fixe?


— Ha ! Ha ! ironisa Grace.


Elle ouvrit le congélateur et en sortit deux
sachets de brocolis. Elle hésita et en prit un autre. Elle n'avait aucune idée
de ce que Tony avait l'habitude de manger le soir mais, à en juger par ce
qu'il avait englouti chez sa mère, mieux valait prévoir trop que pas assez.


— Raconte-moi, Grace !


— Pour l'amour du ciel ! s'exclama celle-ci en
ouvrant le premier sachet.


Elle jeta un coup d'œil vers sa sœur avant de
lui tendre les deux autres.


— Tiens ! Rends-toi utile, pour une fois. Mets
les brocolis au micro-ondes pendant que je m'occupe de la salade.


— D'accord.


Jackie obtempéra, bien décidée à en savoir
plus.


— Grace...


Cette dernière prit un air résigné. Tout en mettant
le riz à bouillir, en glissant le poulet dans le four et en mélangeant la
salade, elle raconta à Jackie une version édulcorée de leurs mésaventures. Elle
omit quelques détails, par exemple sa relation avec Tony, où la mort de Rachel.


— Mon Dieu ! s'exclama Jackie, effarée. Pouquoi
ne m'en as-tu pas parlé ?


Grace ajouta des carottes râpées dans la
salade.


— Tu as assez de soucis comme ça. Entre Stan
qui n'a pas de travail et les enfants... Je ne tenais pas à t'inquiéter.


— Tu t'occupes toujours de nous. Pour une fois
que je pourrais m'apitoyer sur ton sort, ça changerait !


Jackie regarda les légumes avec dégoût.


— Tu n'aurais pas un peu de fromage, histoire
de faire plus joli ?


— Dans le frigo.


Grace ajouta quelques gouttes de jus de citron
à son assaisonnement.


— Je sais bien qu'on partage tout,
malheureusement tu ne pouvais nous être d'aucun secours. En conclusion, c'est
pour toutes ces raisons que Tony s'est installé temporairement chez nous.


— Peu importe, tu aurais dû te confier à moi.
L'incident du hamster est horrible.


Jackie plongea le nez dans le réfrigérateur, en
scruta les profondeurs, puis elle se redressa, triomphante, en brandissant un
morceau de comté.


— Voilà exactement ce que je cherchais.


— Le plus terrible, c'est que Jessica semble
être la cible de ce malade.


Grace n'avait pas l'habitude de confier ses
problèmes. Ça ne servait à rien. Pourtant, tout en parlant avec Jackie, elle se
sentit libérée d'un lourd fardeau.


— Si tu m'avais appelée, je serais venue ici
avec les enfants. Dieu sait que Stan n'aurait pas fait d'objection, conclut
Jackie avec une pointe d'amertume.


— Et ses recherches d'emploi ? Où en est-il?
demanda Grace.


— Statu quo. La vérité, c'est qu'il rêve de
récupérer son poste. Comme ça ne risque pas de se produire, il va
probablement rester au chômage un bon bout de temps.


Jackie haussa les épaules.


— Je regrette de n'avoir pas suivi ton exemple.
J'aurais dû finir mes études. La vie serait plus facile. Pour moi et pour les
petits.


Elle sortit les brocolis du micro-ondes.


— Mmmm... C'est superbe ! approuva Grace.
Qu'est-ce qui t'empêche de t'y remettre ?


— Un jour, peut-être.


— Je pourrais t'aider financièrement, si c'est
ce qui te préoccupe.


— Je ne m'en sortirai jamais avec les mômes.
Quant à Stan, il sauterait au plafond.


— Envoie-le paître.


— Je l'échangerai volontiers contre ton beau
policier.


— Jackie ! protesta Grace, scandalisée.


— Grace ! minauda Jackie d'un ton moqueur.


— Si tu mettais le couvert, pendant que je termine
de préparer le repas ? fit Grace en lui tendant le saladier.


— Je sors le service réservé aux grandes occasions
? la taquina Jackie.


Grace la dévisagea d'un air furieux.


— Mets la table, c'est tout ce que je te
demande.


Jackie rit aux éclats.



— D'accord ! D'accord ! Tu sais, si tu as envie
de rester seule avec ton policier attitré, je peux rentrer chez moi tout de
suite.


— Mets la table, répéta Grace.


Jackie lui tira la langue.


Pendant que les plus jeunes regardaient la
télévision, les trois adultes et Jessica dînèrent dans la cuisine. Le repas
était moins pantagruélique que celui de la mère de Tony mais, au moins, il
était sain, équilibré et suffisamment copieux. Tony et Jessica discutèrent
basket-ball, chacun vantant les mérites de leur équipe favorite. Pendant ce
temps, Grace et Jackie, qui n'y connaissaient rien, évoquèrent leurs enfants
respectifs. Grace cherchait désespérément un moyen pour questionner Tony à
propos de sa date de naissance. Puis, tous les quatre se mirent à parler de
tout et de rien. Jessica s'excusa et monta faire ses devoirs. Grace servit le
café.


— Qu'est-ce que tu veux pour ton anniversaire,
Jackie ? demanda brusquement Grace.


Elle qui avait voulu user de subtilité, c'était
raté. Tant pis !


— Ce n'est pas avant la fin février ! répliqua
Jackie, l'air surpris.


— Je sais, mais j'ai l'intention de me mettre
bientôt à mes achats de Noël, et je me suis dit que dans la foulée... Alors ?
Qu'est-ce qui te ferait plaisir?


Jackie haussa les épaules. Grace ignora son
geste.


— Quelle est la date de votre anniversaire,
Tony ?


— Le 16 novembre. Je fêterai mes quarante ans.


Scorpion. Il était Scorpion ! Ce n'était donc
pas lui qui avait encerclé les horoscopes. Sa gorge se noua. Jackie insista.


— Grace, quand je t'ai proposé de m'installer
ici avec Paul et Courtney, c'était sérieux. Plus on est nombreux, plus on est
forts.


— Vous risqueriez d'être entraînés malgré vous
dans cette affaire, intervint Tony. Nous serions obligés de renforcer les
mesures de protection.


— Si c'est à Jessica qu'il s'en prend, pourquoi
ce mystérieux individu nous menacerait-il ?


— Je ne suis pas sûr que Jessica soit visée. Il
se peut que l'auteur de ces actes se serve d'elle pour terroriser Grace. Il
s'attaquerait alors à vous et à vos enfants.


Jackie s'adressa à Grace :


— On va rester. Je ne veux pas t'abandonner en
ce moment.


— C'est gentil, Jackie, murmura Grace avec un
sourire. J'apprécie ta proposition, mais Tony est là et...


Malgré elle, elle lui jeta un coup d'œil. Leurs
regards se rencontrèrent, et ils se sourirent. Sur le qui-vive, Jackie les
observa.


— Bon, concéda-t-elle. Mais si tu as besoin de
moi, n'hésite pas à m'appeler.


Elle s'en alla peu après. Grace monta vérifier
que Jessica faisait bien ses devoirs. Le mystère des horoscopes n'était pas
éclairci, mais elle décida de ne plus y penser.


Elle se laissait entraîner par son imagination.
Rien de plus.


Quand Jessica lui ouvrit, Grace aperçut les
deux chiens roulés en boule sur le lit. Lorsqu'elle entra, ils se levèrent, les
oreilles dressées, et remuèrent la queue, mais restèrent où ils étaient.


— Jessica...


Grace décida tout d'un coup que le moment était
venu de mettre les choses au point avec sa fille à propos de sa dernière
escapade.


— Assieds-toi, ma chérie. J'aimerais te parler
de ce que tu as fait samedi soir.


Jessica soupira.


— Maman ! Je suis en train de bûcher !


Grace resta inébranlable.


— Jessica. Assieds-toi. Tout de suite.


À regret, l'adolescente se laissa choir sur son
lit. Les chiens vinrent se caler, chacun d'un côté. Jessica les caressa
distraitement, le visage tourné vers sa mère.


— Maman, je suis vraiment désolée. Je ne
recommencerai plus. Je te le promets.


Grace croisa les bras, impassible.


— C'est la quatrième fois que tu fais le mur...


— Je te le répète, je suis désolée.


— Tu as bu et tu as même avoué avoir fumé de
l'herbe.


— Je te demande pardon.


— Je regrette, mais ça ne suffit pas. Si
c'était la première fois, j'aurais peut-être passé l'éponge. Là, je suis
obligée de sévir.


— Qu'est-ce que tu veux que je te dise de plus
? Je suis désolée !


Grace la dévisagea longuement.


— Essayons d'imaginer que je suis une fille de
quinze ans qui, malgré l'interdiction formelle de sortir, s'est échappée en
pleine nuit pour faire la fête. J'ai bu, j'ai fumé de l'herbe, et j'étais en
compagnie d'un garçon. Toi, tu es la mère. Comment réagirais-tu ?


Jessica écarquilla les yeux.


— Je suis désolée, maman ! geignit Grace, en
imitant sa fille quelques instants plus tôt.


Puis elle reprit sa voix normale.


— Alors, que ferais-tu ?


— Je suppose que je t'enfermerais dans ta
chambre jusqu'à la fin de tes jours, grommela-t-elle.


Grace eut une petite moue.


— Il faut que tu comprennes que je suis
l'adulte, et toi, l'enfant. Je me débrouillerai toujours pour que tu sois en
sécurité jusqu'à ce que tu aies l'âge d'assumer tes propres responsabilités.
C'est moi qui travaille, qui gagne de l'argent pour t'acheter des vêtements,
des CD... Si je le veux, je peux tout supprimer. Tu auras seize ans au mois de
mars, c'est moi qui donnerai l'autorisation pour que tu puisses passer ton
permis de conduire. Je peux très bien refuser. En d'autres termes, je dispose
de multiples solutions pour te punir, est-ce clair ?


Jessica paraissait ébahie. De toute évidence,
elle n'avait encore jamais envisagé le problème sous cet angle-là.


— Est-ce que tu me comprends ?


Jessica opina. Le chiot posa une patte sur sa
cuisse en signe de réconfort. Elle lui tapota le museau.


— Je t'aime. Tu le sais. Je n'ai pas envie de
sévir et de jouer au dragon. Je veux seulement te protéger. Si nous faisions
un marché ?


— Un marché ? répéta Jessica, partagée entre
l'espoir et la méfiance.


— Que dirais-tu si je te permettais de garder
cette boule de fourrure ?


Jessica baissa les yeux.


— Le chiot ?


— Oui.


Elle releva la tête.


— Il serait à moi ?


— Oui, mais il y a des conditions. Premièrement
: plus de sorties sans autorisation. Lorsque je te donne un ordre, il est hors
de question de le discuter. Deuxièmement : pas d'alcool, pas de marijuana. Si
tu me promets de respecter ces règles sur lesquelles je ne reviendrai pas, le
chien est à toi. Si tu passes outre, ne serait-ce qu'une fois, il retourne chez
Tony.


Jessica se leva d'un bond et sauta au cou de sa
mère.


— Oh, maman ! Je suis tellement heureuse. Je
serai sage comme une image, tu verras !


Grace l'étreignit à son tour et poursuivit d'un
ton autoritaire.


— N'oublie pas que nous avons conclu un pacte.


— Bien sûr !


— Tant que tu joueras le jeu, il, ou elle, je
n'en sais rien, t'appartient.


— C'est un mâle.


Jessica trépignait de joie. Le chiot et Kramer
avaient levé les yeux vers Jessica. Elle s'empara du plus petit et effectua un
tour sur elle-même.


— Je te promets de ne plus jamais faire de
bêtises. Mais, maman, je croyais que tu avais horreur des chiens ?


— Je commence à m'y habituer. Finis tes
devoirs, conclut-elle, sachant que Jessica mettrait un certain temps à se
calmer.


En sortant de la pièce, elle était fière
d'elle. Au fond, ce n'était pas si difficile de fixer des limites. De plus,
elle avait la certitude que, cette fois, sa fille les respecterait. Jessica
aimait tellement ce chiot qu'elle n'hésiterait pas à modifier son comportement.


En descendant, elle trouva Tony en train de
débarrasser la table.


— C'est drôlement pratique de vous avoir sous
la main, constata-t-elle avec une pointe d'humour.


Décidément, il ne cessait de la surprendre.


— Vous savez, chez nous, il n'y avait pas de
filles. On n'avait guère le choix. Vous voulez que je vous confie un secret ?


— Quoi ?


— Je sais cuisiner.


— Pas possible ! s'exclama-t-elle, avec un
enthousiasme exagéré. Alors là, vous êtes certain de trouver la voie de mon
cœur !


— Vous croyez ? murmura-t-il.


Il mit le lave-vaisselle en marche et
s'approcha de Grace. À l'instant précis où ils allaient s'enlacer, ils
entendirent le pas de Jessica dans l'escalier.


Ils se séparèrent immédiatement.


— Maman ! Tony ! Je lui ai trouvé un nom ! Que
pensez-vous de Chewie ?


— Chewie ?


Grace était dubitative. Tony la contemplait en
souriant.


— C'est un raccourci pour Chewbaca ! Tu sais
bien, dans La guerre des étoiles !


— Épatant ! approuva Tony.


Grace hocha la tête.


— Pourquoi pas ?


— Je vais les sortir. Il faut que je lui
apprenne à être propre. Je ne te l'ai pas dit, maman, mais il a eu un ou deux
accidents sur ma moquette.


— Tiens donc !


Grace regarda Tony avec réprobation. Elle ne
lui avait pas posé la question, mais il devait bien savoir que le chiot n'était
pas dressé.


Il haussa les épaules, un peu penaud.


— Je t'accompagne, Jessica. Tu verras, ce ne
sera pas compliqué. Mais il faudra être indulgente : il n'a que dix semaines.


— Du moment que ça ne dure pas, dit Grace avec
agacement.


— Mais non ! assurèrent en chœur Jessica et
Tony.


Ils sortirent par la porte de derrière, les
deux bêtes sur leurs talons.


Grace leva les yeux au ciel.


Mais c'est le cœur léger qu'elle acheva de
ranger la cuisine.


Quand l'image des horoscopes cerclés de rouge
lui revint à l'esprit, elle s'empressa de penser à autre chose.
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Le lendemain matin, Grace s'apprêtait à sortir
par la porte de la cuisine quand elle s'arrêta net: une clé enfoncée dans un
chewing-gum rose était collée en plein milieu de la vitre.


— Attendez ! dit-elle à Penick, qui la
précédait.


Jessica et Gloria Baer étaient déjà parties au
lycée. Pendant un instant, Grace resta clouée sur place, le regard fixe.
C'était l'une des clés de la maison, désormais inutilisable, puisque toutes les
serrures avaient été changées. Elle se retourna lentement.


— Tony, murmura-t-elle.


Il était attablé devant son café, l'air hagard.
Sa mission l'obligeait à rester éveillé toute la nuit. Il était visiblement
fatigué.


Il leva les yeux vers elle. Il comprit tout de
suite que quelque chose la tracassait, car il se leva d'un bond. Il portait un
sweat-shirt gris et ses sempiternelles chaussettes de sport. Il avait dû
laisser ses chaussures au salon. Les cheveux en bataille, il ne s'était pas
encore rasé.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


Penick avait froncé les sourcils, perplexe.
Grace attendit que Tony l'ait rejointe.


— Regardez, dit-elle en pointant l'index en
direction de la vitre.


— Pour une fois, il n'a pas pu entrer,
ajouta-t-elle, en croisant les bras.


Malgré le soleil et son tailleur en laine, elle
avait très froid. Toutes les angoisses qu'elle avait réussi à refouler, la
veille, se ravivèrent.


— Allez travailler. Je m'en charge, déclara
Tony d'un ton sec.


Puis il la gratifia d'un sourire qui l'émut profondément.
Si Penick n'avait pas été là, il l'aurait embrassée. Grace se sentit frustrée.


— Nous allons l'attraper, ne vous inquiétez
pas. De toute façon, Jessica et vous n'avez rien à craindre : nous
continuerons de vous protéger le temps qu'il faudra.


— Je sais.


Elle ébaucha un sourire. En suivant Penick jusqu'à
la voiture, elle fut submergée par la peur.


Les horoscopes, songea-t-elle, le cœur serré.


Le 21 janvier. Elle ne parvenait pas à chasser
cette date de son esprit.


Devait-elle se confier à Tony ?


Elle était tellement préoccupée qu'elle eut
beaucoup de mal à se concentrer sur son travail. C'était un mardi. Les
affaires se succédaient comme à l'accoutumée : divorces, disputes pour obtenir
la garde des enfants, vols, violence...


À onze heures, elle était épuisée. Comble de
malchance, Colin Wilkerson se dressait devant elle, lancé avec sa verve
habituelle dans la défense d'une mère qui refusait la garde conjointe et même
les droits de visite à son mari. Il avait épousé la mère quand le bébé avait
six mois et avait assuré son éducation même s'il n'était pas le père
biologique. Après neuf ans de mariage, la jeune femme demandait le divorce et
refusait tout contact entre sa fille et son époux.


— Le problème est extrêmement simple, poursuivait
l'avocat. M. Harvey n'a aucun droit sur Lisa, encore moins celui de réclamer la
garde conjointe. Il n'est ni le père biologique ni le père adoptif. Sa requête
est irrecevable.


Ayant déjà entendu la version des faits de la
bouche du plaignant, et consulté le rapport du psychologue qui avait examiné
la fillette, Grace écoutait Colin, qui paraissait très sûr de lui.


— Elle s'appelle Lisa Harvey, n'est-ce pas ?
intervint-elle.


— C'est en effet le nom qu'elle porte.
Cependant, ma cliente souhaite se remarier et sa fille utilisera le patronyme
de son nouveau beau-père.


Grace se tourna vers la plaignante. Il
s'agissait d'une jeune femme, blonde et voluptueuse, d'une trentaine d'années.


— En quelque sorte, votre cliente a l'intention
que son enfant soit élevé par plusieurs pères successifs ?


Colin eut l'air stupéfait.


— En outre, si j'ai bien compris, M. Harvey
s'est pratiquement occupé de Lisa depuis sa naissance.


— C'est exact, murmura la mère de Lisa.


— Elle considère donc M. Harvey comme son père,
insista Grace.


— Euh... oui, mais...


— Il ne l'est pas, intervint Colin.


Grace en avait assez entendu.


— Dans cette affaire, il me semble que le fait
de s'être comporté pendant neuf ans comme un père digne de ce nom confère à M.
Harvey un certain nombre de droits. J'ordonne la garde conjointe. Les parties
opposées régleront la question des horaires et me les soumettront pour approbation.


Elle abattit son marteau.


— Le dossier est clos.


— Q... quoi ? bredouilla la jeune femme,
stupéfaite. Me Colin, vous m'aviez assuré que mon mari n'avait aucune chance de
gagner !


M. Harvey, un petit homme rondouillard en costume
étriqué, se leva, sourire aux lèvres. Son avocat, satisfait, lui donna une
tape sur l'épaule.


— Je vais arranger ça, madame, promit Colin en
regardant Grace d'un air haineux. Puis-je vous consulter, je vous prie?
parvint-il à articuler à l'adresse de Grace.


Grace mourait d'envie de refuser. Elle n'était
pas d'humeur à subir les états d'âme de Colin Wilkerson. Malheureusement, comme
à son habitude, il n'attendit pas d'avoir sa permission. Il semblait persuadé
que leur brève relation l'autorisait à enfreindre toutes les règles de
bienséance.


— Cette fois-ci, ça suffit, murmura-t-il tout
bas. Vous allez trop loin. Selon la loi, cet homme était battu d'avance, et
vous le savez pertinemment. Vous avez pris parti contre ma cliente dans le seul
but de vous venger de moi.


Grace le dévisagea en comptant dans sa tête jusqu'à
dix. La salle s'était vidée. De nouveaux témoins commençaient déjà à s'asseoir.
Elle devait juger encore une affaire, avant la pause de la mi-journée.


— Croyez-moi, Colin, vous surestimez l'importance
que vous avez pu avoir dans ma vie.


— Je ne suis pas dupe. Chaque fois que je me
présente devant vous, vous me déboutez. Sachez que, dans ce cas, ça ne marchera
pas. Il n'existe aucun précédent judiciaire.


— Vous pouvez toujours faire appel.


Il s'empourpra.


— Je vous préviens, Grace, cela ne peut pas
durer. En vous prononçant systématiquement contre tous mes clients, vous me
portez préjudice. Je pourrais vous intenter un procès. Sachez que je ne
reculerai devant rien pour vous faire destituer de votre poste, vous m'entendez
? J'y parviendrai par n'importe quel moyen !


Avant que Grace ne puisse l'accuser d'outrage à
la Cour, une main s'abattit sur l'épaule de l'avocat. Rasé de près, vêtu de son
blouson d'aviateur, Tony se tenait derrière lui, la mâchoire serrée. Dans un
coin de la salle, Penick, pressentant un incident, s'arracha à son fauteuil.
Walter Dowd, l'huissier se précipita pour les rejoindre.


— D'après moi, dit Tony à l'avocat, vous venez
de proférer des menaces.


— Qui êtes-vous ? aboya Colin.


Visiblement, il avait l'intention de le frapper
mais, lorsqu'il jaugea la carrure de son interlocuteur, il battit en retraite.
Colin avait beau être grand, il n'était pas de taille à se mesurer à Tony.


— Un flic, répliqua Tony. Et vous, vous êtes en
train d'injurier un magistrat.


— Quel est le problème ? demanda Penick, en se
plaçant à côté de Tony


Walter, lui, alla se planter auprès de Grace.


— J'ai l'impression de vous avoir déjà vu
quelque part, s'exclama Colin en fronçant les sourcils.


Il s'adressa à Grace d'un ton méprisant :


— C'est votre nouveau fiancé, peut-être ?


Tony se raidit. Penick, conscient que la
situation risquait de dégénérer rapidement, était sur ses gardes. Walter
s'apprêtait à dégainer son pistolet. Grace laissa échapper un soupir.


— Colin, soyez gentil : fichez le camp d'ici.
Vous êtes en droit d'intenter une action en justice contre moi, mais si vous
continuez à me menacer ou m'insulter, je vous ferai arrêter pour outrage à la
Cour. Ne m'y obligez pas.


Colin la dévisagea froidement, puis il fixa
tour à tour Tony, Penick et, enfin, Walter. L'air abattu, il tourna les talons
et sortit.


Tony le suivit des yeux, songeur.


— Qui est ce type ?


— Il s'appelle Colin Wilkerson. Il est avocat.


— Je l'ai déjà rencontré. Il me semble
d'ailleurs que vous vous disputiez.


— Sans doute. Colin s'imagine que je lui en
veux personnellement. À une époque nous... nous fréquentions.


— Je vois.


De toute évidence, cette idée lui déplaisait.


Était-il jaloux ? Grace fut étonnée de
constater à quel point cela l'amusait que Tony Marino soit envieux d'un homme
avec qui elle était sortie bien avant de le rencontrer.


— À propos, que faites-vous ici ?


Il se radoucit.


— Je pensais vous inviter à déjeuner.


Grace savait que les témoins de la scène les
contemplaient avec curiosité. Elle lui sourit.


— J'ai encore une affaire à juger avant la
pause.


— Je vous attends.


Grace écouta avec une certaine impatience le
dernier exposé de la matinée. Heureusement, il s'agissait d'une affaire simple.
Tony s'était assis à côté de Penick. Ils se précipitèrent ensemble vers elle
lorsqu'elle leva la séance.


— Je prends le relais le temps du repas,
déclara Tony. Allez vous acheter un sandwich, Penick.


Il consulta brièvement sa montre.


— Rendez-vous ici à treize heures.


Penick hésita.


— Je suis en service...


— Je vous libère officiellement pour le
déjeuner, répliqua Tony.


Penick hésitait.


— N'ayez crainte, je suis en sécurité avec
l'inspecteur Marino, ajouta Grace.


— Vous en êtes sûre ? chuchota Tony.


— Parfaitement.


Il s'esclaffa. Grace se rendit dans son bureau
pour enlever sa robe de juge. Ils traversèrent ensuite la salle des secrétaires
et empruntèrent l'escalier jusqu'au parking.


Ils prirent grand soin de ne pas se toucher, de
ne pas se prendre par la main. Tant qu'elle se trouvait sur les lieux de son
travail, Grace tenait à avoir une conduite irréprochable. Tony en était tout
aussi conscient qu'elle.


Dès qu'ils furent dans la voiture, il l'enlaça,
puis il démarra. En émergeant à la lumière du jour, Grace faillit, par réflexe,
se masquer le visage. Elle avait peur d'être reconnue par les passants.


— Vous avez faim ?


— Pas spécialement, avoua-t-elle.


Il rit tout bas.


— Dans ce cas, on va directement chez moi.


Il habitait tout près de là. Grace avait donné
le dernier coup de marteau de la matinée à onze heures quinze. Il était onze
heures vingt-cinq. Il leur restait donc plus d'une heure de liberté.


— Très bien.


Son cœur se mit à battre plus vite. La veille,
quand il l'avait embrassée sur le canapé, elle s'était sentie obligée de lui
expliquer qu'elle était réticente à faire l'amour dans la maison lorsque
Jessica y était. Grace n'avait pas été étonnée qu'il comprenne ses scrupules.
Non seulement Tony Marino était séduisant mais, en plus, il était bon et
compréhensif.


Lorsqu'ils arrivèrent chez Marino, la voisine,
Mme Crutcher, arrosait les plantes sur sa véranda.


— Bonjour, Tony !


Elle agita la main.


— Bonjour, madame, répondit-il.


Grace rougit, tandis que la vieille dame
l'examinait sans la moindre gêne. C'était absurde, mais elle était convaincue
que cette femme avait deviné pourquoi ils étaient venus.


— Vous avez encore passé la nuit dehors, Tony !


— Que voulez-vous, madame Crutcher : le boulot,
toujours le boulot !


— Vous avez de la chance de travailler dans
d'aussi bonnes conditions, rétorqua-t-elle, le regard rivé sur Grace, qui ne
put que lui adresser un petit sourire.


— Comme chien de garde, on ne fait guère mieux,
marmonna Grace tandis que Tony fermait la porte derrière eux.


— N'est-ce pas ? Elle est mon système de sécurité
personnel. Je serais à peine surpris de découvrir des micros disséminés dans
l'appartement.


Et il prit Grace dans ses bras.
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Le sac de Grace atterrit par terre avec un
bruit sourd. Ses lèvres avides avaient un goût de café. Elle se suspendit à son
cou et répondit à son baiser avec passion, tout son corps pressé contre le
sien.


Seul le tic-tac d'une pendule troublait le
silence. Elle laissa glisser les mains sur le cuir de son blouson jusqu'à ce
qu'elle trouve la fermeture Éclair qu'elle abaissa d'un coup sec. Puis elle
déboutonna sa chemise.


— Vous ne pouvez pas savoir à quel point j'ai
envie de vous, lui chuchota-t-il, en la débarrassant de sa veste.


— Mmmm, murmura Grace en lui mordillant le lobe
de l'oreille.


Lorsqu'il lui effleura le sein, elle gémit de
plaisir. Le satin de son chemisier et le coton ultra léger de son soutien-gorge
n'assuraient plus aucune protection contre ses caresses. Il explora, titilla,
frôla, tandis que Grace savourait la fermeté de son torse.


— Comment est-ce qu'on enlève ce truc ?
s'écria-t-il, en s'écartant légèrement pour la contempler.


Son visage exprimait un mélange de frustration,
d'émerveillement et de désir.


— Il y a un bouton. Dans le dos.


Elle était maintenant devant lui, en jupe et
talons hauts. Elle leva les yeux vers lui, soudain intimidée.


Elle avait une poitrine plutôt menue, mais insolente.


Le cœur de Grace s'affola.


— Jamais de ma vie je n'ai connu une femme
aussi désirable.


Elle rit nerveusement.


— J'étais justement en train de penser la même
chose de vous.


— Vraiment ?


Tout d'un coup, il se pencha, la souleva sans
effort et la transporta vers sa chambre.


— Voilà ce que j'apprécie, chez un homme : la
force, le taquina-t-elle d'une voix empreinte d'émotion.


— Vous êtes tout ce que j'apprécie chez une
femme.


Lorsqu'il la déposa avec délicatesse sur le
lit, Grace songea brièvement que le couvre-lit était aussi doux et confortable
qu'elle l'avait imaginé. Mais dès que la main de Tony s'immisça entre ses
cuisses, elle ne pensa plus à rien. Sauf à lui.


Elle ôta ses escarpins.


Tous ses sens étaient en éveil. Elle ne se
sentait plus l'âme d'une divorcée de trente-six ans, mère de famille et
magistrat.


Elle avait l'impression d'être redevenue une
jeune fille, très belle, très désirable. Non, rectifia-t-elle, une jeune femme.


Une jeune femme amoureuse.


Elle entrouvrit les lèvres, fascinée par le
regard de son amant, puis elle s'abandonna à lui, pressée de l'accueillir en
elle. Cambrée vers lui, elle s'agrippa à son cou jusqu'à ce qu'explose en elle
ce bonheur exquis et vertigineux appelé la jouissance.


Quand elle redescendit enfin sur terre, elle
esquissa un sourire langoureux.


Un bref coup d'œil vers le réveil acheva de la
ramener à la réalité. Elle poussa un cri.


— Tony !


Elle le repoussa doucement. Il était couché sur
elle, le corps encore brûlant.


— Mmm?


Il se cala contre elle.


— Tony, nous devons partir. On m'attend au tribunal
dans une vingtaine de minutes.


Il se hissa sur un coude, puis il la dévisagea
longuement.


— Tu es belle, déclara-t-il en ponctuant chaque
mot d'un baiser sur sa bouche.


— Je suis surtout en retard, trancha-t-elle.


Amoureuse ou non (elle réfléchirait à la
question plus tard), elle n'en était pas moins juge. Elle avait des
responsabilités.


Il roula sur le-dos, croisa les mains derrière
la tête et soupira.


— L'imbécile qui a prétendu que les femmes
étaient toutes romantiques ne t'a jamais rencontrée, grommela-t-il.


— Personne n'est parfait ! rétorqua-t-elle d'un
ton rieur, avant de disparaître dans la salle de bains.


Un moment plus tard, il la rejoignit. Tirant le
rideau de la douche, il l'observa avec un intérêt non dissimulé.


— Je pourrais peut-être te rejoindre,
proposa-t-il avec une pointe d'ironie.


— Quelle heure est-il ? répliqua-t-elle en
fermant le robinet.


— Midi trente-neuf.


Grace poussa un petit cri. Elle s'enroula dans
une serviette.   


Tony se tenait devant elle, nu comme un ver. Il
la saisit par les épaules et l'embrassa sur la bouche avant de se glisser sous
la douche.


— Vite ! le pressa-t-elle.


De retour dans la chambre, elle constata qu'il
avait pris la peine de ramasser les vêtements épars qu'il avait soigneusement
empilés sur le lit. Les escarpins se tenaient au garde-à-vous, prêts à être
enfilés.


Elle se rhabilla, l'œil rivé au réveil. Comment
ne pas tomber amoureuse d'un tel homme ?


Lorsqu'il sortit de la salle de bains, sa
beauté lui coupa le souffle. Elle se serait volontiers abandonnée de nouveau à
ses caresses. Malheureusement, le devoir l'appelait.


— Vite ! répéta-t-elle.


Il était midi quarante-trois.


Elle était quasiment prête. Il ne lui restait
plus qu'à se brosser les cheveux et à se maquiller. Son sac était toujours par
terre, près de la porte. Elle s'en empara et se planta devant la glace
au-dessus de la cheminée.


Elle en était à la touche finale, un peu de
rouge à lèvres, quand son regard fut attiré par un portrait dans un cadre en
bois foncé


Elle l'examina de plus près. C'était la photo
d'une fillette de dix ou onze ans, ravissante bien que très maigre, vêtue d'une
robe blanche. Un ruban rouge mettait en valeur ses cheveux noirs, aussi noirs
que ceux de Tony. Ses yeux paraissaient immenses. Elle souriait, les bras en
croix pour montrer les fleurs qui l'entouraient. Elle se tenait au milieu d'un
vaste jardin, planté de rosiers en pleine floraison. Les pétales veloutés de
couleur blanc cassé étaient presque palpables.


Ce ne pouvait être que Rachel.


Grace sentit sa gorge se nouer.


Tony apparut à cet instant précis, le visage
serein et l'œil taquin.


Son sourire se figea sur ses lèvres lorsqu'il
vit le portrait entre les mains de Grace.


Il s'immobilisa, comme s'il venait de recevoir
un coup de poing en plein cœur.


— Elle était magnifique, murmura Grace.


Il s'approcha alors, puis il laissa courir un
doigt sur le verre.


— Oui.


— Elle semble si heureuse. Quel est ce jardin ?


S'il voulait guérir un jour, il fallait qu'il
parle.


— C'était le sien. Rachel avait une passion
pour les roses. Cette photo a été prise l'été qui a précédé sa mort. Nous
sommes allés ensemble chez un pépiniériste, et nous avons acheté tous les
rosiers blancs qui leur restaient. En revenant à la maison, je les ai plantés.
C'était à Cleveland. Pendant toute la saison, je les ai arrosés, fertilisés,
dorlotés. Ils étaient encore en fleur quand elle est morte. En quittant
Cleveland, je les ai déterrés. Je ne supportais pas de m'en séparer. Elle les
aimait tant.


Grace repensa aux arbustes qu'elle avait remarqués
lors de sa première visite, tristes et desséchés.


— Vous les avez replantés ici ?


Tony opina.


— De temps en temps, je les arrose, mais ils
n'ont jamais refleuri. Je devrais les jeter, mais je n'arrive pas à me décider.


— Tony...


Curieusement, c'était Grace qui menaçait de
fondre en larmes. Elle se hissa sur la pointe des pieds, déposa un baiser sur
sa joue, puis sur ses lèvres. Il la serra contre lui, incapable de parler.


Puis il relâcha son étreinte et consulta sa
montre.


— Midi cinquante-quatre, annonça-t-il. Si nous
partons tout de suite, tu n'auras que quelques minutes de retard.


Grace éprouvait des remords à le bousculer,
alors qu'il avait peut-être besoin de confier sa douleur.


— Je vais bien, la rassura-t-il. Allons-y. On
t'attend au tribunal.


Ils regagnèrent la voiture main dans la main.
Au diable la vieille voisine et son insatiable curiosité !
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— Qu'est-ce que tu fabriques ici en plein
après-a midi ?


Il était un peu plus de quinze heures.
Dominick, qui venait d'arriver au commissariat, salua son frère. L'atmosphère
était calme. Seul un de leurs collègues, Joe Gonzales, était présent.


— Tu es de service de nuit, ajouta Dominick. Tu
devrais être chez toi au fond de ton lit.


— J'ai du boulot.


Vautré sur son fauteuil, Tony était si absorbé
par sa tâche qu'il n'accorda qu'un bref regard à son aîné. Il procédait à des
comparaisons. À gauche de l'écran apparaissait l'empreinte d'un pouce, prèlevée
chez Grâce ; à droite, il en faisait défiler une série, dans l'espoir d'en
trouver une identique. Il avait épluché les dossiers des personnes arrêtées
lors de la perquisition au lycée Hebron. En vain. Il avait examiné les rapports
de tous les individus qu'avait jugés Grace depuis deux ans. Bien entendu, ils
n'avaient pas été systématiquement fichés et il existait probablement d'autres
personnes qui en voulaient à Jessica ou à sa mère. La tâche était fastidieuse
mais indispensable.


Au fil des ans, Tony s'était rendu compte que
la meilleure stratégie dans son métier consistait essentiellement à procéder
par élimination et à faire preuve de bon sens et de patience, la chance étant
un atout supplémentaire.


— Comment va ta petite amie ?


Méfiant, Tony ne leva pas les yeux : Dominick
le connaissait comme sa poche. Il ne tenait pas à se trahir.


— Bien.


S'il espérait dissuader son frère d'insister,
c'était raté. Dominick s'esclaffa.


— Elle a beaucoup plu à maman.


— C'est vrai ?


— Elle ne tarit pas d'éloges à son égard.


Cette fois, Tony se redressa.


— À quoi jouez-vous, tous les deux ? J'ai l'impression
que vous passez vos journées au téléphone à parler de moi.


— Non... seulement un quart d'heure. Tout au
plus, ajouta Dominick.


Tony supportait mal d'être le centre d'intérêt
de sa famille. Pourtant, il ne put s'empêcher de sourire en imaginant sa mère
et Dominick, le téléphone collé à l'oreille, bavardant comme des midinettes.


— Bonjour messieurs, lança Gary Sandifer, son
sempiternel trench-coat beige sur les épaules.


— Chef ! répondirent en chœur les deux frères.


Tout bas, Tony murmura à son frère :


— Qu'est-ce qui se passe? Tout le monde
débarque avant l'heure, maintenant?


— Depuis que Penick, Baer et toi jouez les
baby-sitters, nous manquons de personnel. Les événements se précipitent.


— Ah, bon !


Avant que Dominick ne lui réponde, Sandifer
demanda :


— Où en est l'affaire Hart ?


— On avance. C'est tout ce que je peux vous
dire.


— Exposez-moi les faits.


L'ordinateur continua de clignoter pendant que
Tony informait son supérieur.


— Primo, un ours en peluche volé, puis
retrouvé. Aucune empreinte, aucun indice. Secundo, un message inscrit sur une
glace de salle de bains. Aucune empreinte. Une seule prélevée sur la poignée de
la porte, impossible à identifier jusqu'à présent mais j'y travaille. Tertio,
un gâteau confectionné par la pâtisserie Holliman, du centre commercial de
Westwind, commandé par téléphone par un dénommé Stanley. Nous avons vérifié le
numéro de téléphone, il est faux. Le pâtissier se souvient parfaitement de
l'avoir décoré. Aucune trace de poison. Rien de louche a priori. La vendeuse ne
se rappelle pas qui est venu le chercher. Il a été payé en espèces. Quarto, un
hamster mort, noyé dans une pochette en plastique. Pas d'empreintes, quelques
fibres sur la bête, mais qui n'ont rien révélé d'intéressant.


— En somme, que dalle, conclut Sandifer, l'air
résigné.


— Mais, reprit Tony, depuis ce matin, nous
avons du nouveau. En effet, notre zozo s'est amusé à coller, avec un chewing-gum,
une des anciennes clés de la maison sur la vitre de la cuisine.


Sandifer haussa un sourcil.


— Parfaitement ! insista Tony. Ce malade a
enfin commis une erreur. Grâce à un prélèvement de salive sur le chewing-gum,
on va pouvoir analyser son ADN.


— Ce n'est pas avec ça que vous allez le
piéger.


— Non, mais, quand je le retrouverai, je
n'aurai aucun mal à prouver son identité.


— Parce que vous pensez le retrouver un jour ?


— Certainement !


— Dans ce cas, dépêchez-vous ! Nous ne pouvons
pas assurer indéfiniment la protection de la mère et de la fille. D'après les
rumeurs, le District Attorney s'impatiente et se plaint déjà du coût financier
de l'opération. De plus, nous avons besoin de vous.


— On est sur le point de coincer Lynn Voss,
expliqua Dominick.


— Pas question que je rate l'arrestation de ce
salaud !


Mais comment ? Sa priorité n'était-elle pas
d'assurer la protection de Grace. Le seul problème, c'était qu'il se demandait
encore si Jessica ou elle encouraient un quelconque danger physique. C'était
possible, bien sûr. Mais peut-être l'individu qui les harcelait ne cherchait-il
qu'à les terroriser?


Tony ferait de son mieux pour l'attraper, tout
en participant à l'opération qui permettrait de neutraliser Voss.


— Continuez ! ordonna Sandifer, avant de s'éloigner.


— Toi, au moins, plaisanta Dominick, ta mission
t'apporte quelques avantages en nature !


— Tu n'as rien à faire ? rétorqua Tony.


— Si ! Si !


Dominick se dirigea vers son bureau tandis que
Tony se concentrait de nouveau sur son écran.


Une heure plus tard, l'enquête ne progressait
pas d'un iota. Il n'avait pas identifié l'empreinte et il n'avait toujours pas
les résultats des tests d'ADN, bien que le laboratoire ait promis de faire au
plus vite. En désespoir de cause, il avait même vérifié les antécédents de
Colin Wilkerson tout en se disant que c'était inutile.


Il était persuadé qu'il ne pouvait s'agir que
des frasques d'un môme. Cela étant, il aurait pris un malin plaisir à coffrer
Wilkerson.


Il se leva.


— A plus ! dit-il à son frère, qui était au
téléphone.


— Attends ! On pourrait s'offrir une petite
partie avant que tu ne t'en ailles !


Depuis des années, ils jouaient régulièrement
au basket sur le parking situé derrière le commissariat.


Pour une fois, Tony refusa.


— Pas aujourd'hui. Il faut que j'aille
m'occuper de mes femmes.


Dominick le regarda tellement effaré qu'il prit
soudain conscience de ce qu'il venait de dire.


Si jamais son frère osait lui faire la moindre
remarque, il l'étranglait !


Il tourna les talons et sortit.


Mes femmes... Il n'avait pas prononcé ces mots
depuis au moins dix ans. À l'époque, il s'agissait bien sûr de Glenna et de
Rachel.


Mes femmes... le temps du bonheur.


Il n'en revenait pas. Les mots avaient jailli
instinctivement.


Grace et Jessica.


Mes femmes...
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Bien qu'il n'ait en rien modifié son comportement,
Grace sentit, les jours suivants, que Tony était préoccupé. Lorsqu'elle
arrivait, le soir, escortée de Penick, elle le retrouvait en compagnie de
Jessica en train de jouer au basket, de s'amuser avec les chiens ou de
s'affairer à la cuisine. Comme il l'avait annoncé, Tony était un remarquable
cuisinier, et Jessica, à la grande surprise de sa mère, se révélait une élève
enthousiaste et douée. Grace, qui n'avait guère de talent en la matière, était enchantée.


Tony passait chercher Grace chaque jour aux
alentours de onze heures trente. Par un accord tacite, ils allaient chez lui
pour ce qu'il appelait, avec un sourire coquin, « le déjeuner à deux ».


En soirée, ils bavardaient de tout et de rien,
dans une ambiance chaleureuse et amicale. Tony était un compagnon charmant.


Parfois, ils discutaient de l'enquête, jonglant
avec les hypothèses comme s'il s'agissait des pièces d'un puzzle qu'il fallait
reconstituer. Ils parlaient politique, des dossiers sur lesquels ils
travaillaient.


Grace évoqua son mariage et les raisons qui
l'avaient poussée à divorcer. Elle s'était lassée des infidélités successives
de son mari. Maintenant, elle lui reprochait son indifférence à l'égard de sa
fille.


Le père de Grace, dès qu'il s'était remarié,
s'était empressé d'oublier ses enfants du premier lit. Elle savait ce que
c'était. C'est pourquoi elle s'efforçait de combler ce vide affectif dans
l'existence de Jessica. Mais rien ne remplaçait un père et l'adolescente en
souffrait.


Tony, lui, n'éprouvait aucun sentiment pour
Glenna, son épouse. Il l'avait vue pour la dernier fois lors des obsèques de
Rachel. Elle ne lui manquait pas car jamais il ne lui pardonnerait d'avoir
abandonné leur petite fille malade.


Grace le comprenait parfaitement.


Ils parlaient des livres qu'ils aimaient, de
leur émissions de télévision préférées, des films qu'ils appréciaient, de leur
famille... Ils apprenaient à se connaître et constataient qu'ils avaient
toujours quelque chose à se dire.


Grace se rendit compte que la présence de Tony
la nuit avait chassé la terreur dans laquelle elle vivait depuis le soir où
elle avait retrouvé l'ours en peluche. En revanche, elle continuait de s'inquiéter
pour Jessica. Heureusement, Gloria Baer était là pour la protéger dans la
journée. Jusqu'ici, personne n'avait embêté la jeune fille au lycée.


Certes, de temps en temps, l'épisode des horoscopes
venait la hanter. Elle avait du mal à se persuader qu'il s'agissait d'une
simple coïncidence.


Parfois, elle se demandait ce que deviendrait
sa relation avec Tony lorsque l'enquête serait achevée. S'en irait-il pour
toujours ?


Elle ne voulait même pas y penser. L'instant
présent lui suffisait. Elle ne pouvait même pas imaginer la vie sans lui.


Il s'était inscrit dans son existence et celle
de Jessica avec un naturel désarmant.


Elle ne voulait pas qu'il parte.


Cependant, quelque chose tracassait Tony. Elle
le lisait dans son regard, le devinait au timbre de sa voix. Un jour, elle eut
l'audace de lui demander s'il avait un problème. En homme digne de ce nom, il
s'empressa de lui répondre que tout allait pour le mieux dans le meilleur des
mondes.


Grace savait qu'il n'en était rien. Mais elle
était incapable de lui arracher la vérité.


Une excellente nouvelle tomba le mercredi : Jessica
était admise dans l'équipe de basket de Hebron. La liste des heureux élus parut
en fin d'après-midi. Jessica téléphona du lycée à sa mère, tant elle était
pressée de lui communiquer sa joie.


Comme Jessica ne l'appelait jamais au tribunal,
sauf en cas d'urgence, Grace dut lever l'audience pour décrocher son portable.


Emily Millhollen était sélectionnée, elle
aussi. À la fin de leur brève conversation, Jessica lui demanda le numéro de
Tony.


— Je veux le prévenir, expliqua-t-elle en toute
simplicité.


Un peu surprise, Grace s'exécuta.


Dans la soirée, Grace, Tony et Jessica
sortirent fêter ce succès avec les coéquipières de l'adolescente et leurs
familles. Au cours du repas, Grace songea qu'elle était très à l'aise en
compagnie de Tony.


Il avait sa place parmi elles. Laquelle, au
juste ? Grace n'osait y penser.


Elle l'aimait. Elle en était certaine.


Mais cet amour avait-il des chances de durer ?
Peut-être n'était-ce qu'un feu de paille ?


Avant que Jessica ne s'attache trop à lui, elle
devait s'assurer que Tony ne les abandonnerait pas une fois l'enquête terminée.
Jessica était si fragile.


Le vendredi, lorsque Tony vint la chercher à
midi, il avait les sourcils froncés.


— Qu'est-ce que tu as ? lui demanda-t-elle dès
qu'ils furent dans la voiture.


Il semblait fatigué et morose.


Il l'observa à la dérobée.


— On a reçu les résultats de l'analyse d'ADN.
Le labo me les a transmis ce matin.


— C'est bien... non?


D'après son expression, la réponse était
négative.


— Qu'y a-t-il ? Ça n'apporte rien de plus ?


— L'ADN de la personne qui a mâché ce
chewing-gum est compatible avec la tienne.


— Quoi ? bredouilla-t-elle. Qu'est-ce que ça
signifie ?


— La salive qui a été testée ne peut appartenir
qu'à un de tes proches.


— Quoi ? répéta-t-elle, soudain glacée
d'horreur.


— Ce n'est pas Jessica. Nous avons comparé
l'échantillon avec la sienne. Elles sont similaires, mais pas totalement. J'ai
besoin de prélèvements de Jackie, par exemple, et de ses enfants. Ainsi que de
ton père et de sa descendance.


— Mon père? Nous... nous ne nous adressons pas
la parole. Tu le sais ! Je te l'ai dit.


En effet, elle lui avait expliqué comment, sous
l'influence de sa seconde épouse, Deborah, il avait pris ses distances. Il
vivait dans le Minnesota avec les trois garçons issus de son second mariage. A
en juger par son attitude, il avait complètement oublié l'existence de ses
filles aînées.


— J'insiste. La personne qui a mâché ce
chewing-gum est un de tes proches. D'après ce que tu m'as révélé, il n'y aurait
que Jessica, Jackie, tes neveux, ton père et ses enfants. Jessica étant
éliminée, il reste les autres.


Grace avait tellement froid qu'elle s'étonna de
ne pas claquer des dents.


— Tony... Paul et Courtney sont beaucoup trop
jeunes. Jamais ils ne se seraient introduits chez moi pour y déposer ce gâteau.


— Je ne les considère pas comme suspects.


— Qui, alors ? Jackie ? Mon père ?


Ils atteignirent la maison avant que Tony ne
puisse répondre. Il se gara au bord du trottoir, puis il contourna le véhicule
pour ouvrir la portière de Grace. C'était encore une magnifique journée d'automne,
douce et ensoleillée. Les feuilles mortes commençaient à s'entasser sur les
pelouses. Deux écureuils se pourchassaient d'un jardin à l'autre. La voisine,
Mme Crutcher, était dehors, un râteau à la main. Tony prit Grace par la main.


— Bonjour, Tony ! Je vois que vous travaillez
dur!


— Comme toujours... Comme toujours...


Grace entendit à peine cet échange. Elle avait
l'impression de vivre un cauchemar. Tout lui paraissait irréel.


Sauf un événement qui avait eu lieu des années
auparavant. Un 21 janvier.


Elle ne pouvait pas... ne voulait pas le
croire. Pourtant...


À présent, ils étaient dans le salon. Ayant
fermé la porte, Tony se tourna vers elle pour la prendre dans ses bras. L'air
atterré de Grace l'arrêta dans son élan.


— Grace...


— J'ai besoin de m'asseoir, Tony.


Elle allait s'écrouler d'une seconde à l'autre.
Ses jambes flageolaient. Il la saisit par les coudes, affolé, puis il la guida
jusqu'au canapé. Elle s'y laissa choir, le visage enfoui dans ses mains.


— Qu'as-tu ? Tu es malade ?


Il s'accroupit devant elle, une main sur sa
cuisse. Elle ne put que secouer la tête.


— Tu... tu es enceinte ?


Elle sursauta.


— Non!


— Qu'est-ce que tu as, alors ? insista-t-il, à
la fois intrigué et angoissé.


Grace inspira profondément. Elle n'avait pas le
choix. Elle devait parler.


— Tony.


Elle se tut, la gorge nouée par l'émotion. Elle
n'avait pas la force de continuer. Elle resta un moment silencieuse, immobile,
à le dévisager. S'il était amoureux maintenant, il ne le serait plus lorsqu'elle
aurait terminé.


— J'ai eu... j'ai... un autre enfant. Un fils.


Enfin, elle l'avait dit. Ce secret, qu'elle
avait soigneusement dissimulé jusque-là, qu'elle s'était promis d'emporter
avec elle dans sa tombe, avait jailli, comme ça, d'un seul coup.


Tony hocha la tête. Grace releva la tête dans
un geste de défi. Elle avait agi en son âme et conscience. Il était trop tard
pour changer le passé. Sa honte, ses regrets, son sentiment de culpabilité la
rongeraient jusqu'à la fin de ses jours. Mais pour le bien de Jessica, il
fallait tout raconter.


— Tu as un fils?


— Oui.


— Très bien.


Il se leva brusquement, la souleva avec soin et
alla jusqu'à la chaise longue. Il s'y installa et la prit sur ses genoux.


— Je t'écoute. Je t'ai parlé de Rachel. C'est
ton tour.


Grace refusait de se laisser aller, de
s'abandonner au confort et à la chaleur de son épaule. Son histoire n'avait
rien à voir avec celle de Tony. Lui était à la fois un héros et une victime.
Elle n'était qu'une moins que rien.


Il ne pourrait que la haïr.


— Quand j'étais adolescente, j'ai eu un petit
garçon. Il a été adopté.


Elle ne pouvait qu'énumérer les faits. Si elle
exprimait ses tourments, elle se briserait.


— Le chewing-gum, marmonna-t-il, comme s'il
venait de résoudre un problème.


— Je suppose que c'est lui. Je... je... ce
n'est pas, tout.


Il haussa un sourcil. Paupières baissées, Grace
croisa les bras comme pour se protéger du froid. Au milieu de la pièce, se
répandait un rayon de soleil. De minuscules particules de poussière dansaient
dans la lumière.


— Lundi matin, j'ai ramassé le journal sous mon
paillasson, comme à mon habitude. A la page des bandes dessinées, il y a un
horoscope. Trois signes étaient entourés au feutre rouge. Vierge, c'est moi, le
30 août. Poissons, c'est Jessica, le 8 mars. Et Capricorne. Mon fils est né le
21 janvier. Sur le moment, j'ai eu un choc, puis je me suis dit que c'était
impossible. Pourtant, c'est évident. Il m'a retrouvée. Comme il doit m'en
vouloir !


Elle ferma les yeux, puis enfonça ses ongles
dans la chair de ses bras. Elle était trop émue pour pleurer. La douleur était
immense, intérieure, comme un poing qui se serait refermé autour de son cœur.


Tony la serra contre lui. Grace lui résista
tout d'abord, puis s'effondra, secouée de sanglots.


— Personne n'est au courant sauf toi. Je n'en
ai jamais parlé à quiconque. Ni à mon père ni à Jac-kie. Encore moins à
Jessica. C'était un peu comme s'il avait cessé d'exister. Sinon que je n'ai
jamais pu l'oublier.


Tony effleura son front d'un baiser tendre.
Grace s'accrocha avec désespoir à sa chemise.


— Tu veux en parler ?


Elle lui fit signe que non. Parce qu'elle n'en
avait pas envie. Mais subitement, tout son drame affleura ses lèvres et elle
se mit à parler.
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— J'avais quatorze ans quand ma mère est morte.
Nous étions très proches. J'ai eu l'impression que mon univers s'écroulait.
J'étais en colère. J'étais furieuse contre moi de n'avoir pas pu la sauver.
Furieuse contre mon père, qui était encore vivant, alors qu'elle s'en était
allée. Furieuse contre Dieu, et même contre maman, qui m'avait abandonnée.
J'étais complètement déboussolée. J'ai... j'ai craqué. Je me suis mise à
fréquenter une bande de voyous, à boire, à sortir tous les soirs, à faire la
fête. Jackie était petite, elle ne comprenait pas ce qui se passait. Je pense
qu'elle garde peu de souvenirs de cette époque-là. Quant à mon père, il s'est
remarié à peine un an après le drame. Il n'avait pas de temps à me consacrer.
J'étais une source de problèmes. Ma belle-mère me haïssait. Pour être franche,
c'était réciproque. Mon père prenait sa défense en toute circonstance. A la
maison, c'était constamment la guerre. Ils pouvaient dire ce qu'ils voulaient,
ça m'était égal. Et puis, un jour, lors d'une soirée, je me suis tellement
enivrée que je suis tombée dans les pommes. Le matin, je me suis réveillée sur
la banquette arrière d'une voiture. Je ne sais pas comment j'avais atterri là.
Mes vêtements étaient en désordre, et je me suis rendu compte que quelqu'un...
impossible de savoir qui... m'avait violée pendant mon sommeil. Je ne me rappelais
rien. Je n'ai plus jamais bu une goutte d'alcool. Mais le pire restait à
venir. J'étais jeune et naïve... Au bout de quatre mois, j'ai constaté que
j'étais enceinte.


Grace reprit son souffle.


— À vrai dire, si je m'en étais doutée plus
tôt, j'aurais tout de suite avorté. Mais il était trop tard. J'étais morte de
peur. Si jamais mon père l'avait appris, il m'aurait tuée : il était partisan
d'une solide discipline physique, surtout en ce qui me concernait. Ma belle-mère,
elle, aurait été trop heureuse de pouvoir me dénigrer. Toutes ses prédictions
sur mon sort se seraient avérées justes. Il m'était impossible de leur faire
face. Au septième mois de grossesse, je ne pouvais plus dissimuler mon état.
J'ai fugué. C'était un mois avant Noël.


Grace eut un rire amer.


— Inutile de te préciser que la chute a été
rude. J'étais partie avec la totalité de mes économies, c'est-à-dire deux cents
dollars. Je n'avais nulle part où me réfugier. Je ne pouvais pas me confier à mes
amis. Leurs parents se seraient empressés de contacter les miens. J'ai erré
dans les centres commerciaux, à contempler les guirlandes et les sapins. En
larmes parce que c'était Noël et que je me retrouvais toute seule. J'ai logé un
moment dans des hôtels minables. Je ne mangeais presque rien. Malgré mes
efforts, ma cagnotte a diminué à une allure vertigineuse. J'étais au bout du
rouleau quand j'ai repéré dans un journal une annonce pour les filles comme
moi. J'ai appelé l'association en question. Ils m'ont recueillie jusqu'à mon
accouchement.


Grace se tut, la gorge nouée. Lorsqu'elle
reprit, sa voix était grave, presque inaudible.


— Je ne l'ai jamais tenu dans mes bras. Il est
né, et ils l'ont emmené. Je sais que c'était un garçon uniquement parce que j'ai
entendu l'une des infirmières l'annoncer à sa collègue.


Elle s'arrêta de nouveau, et Tony resserra son
étreinte. Il ne fit aucun commentaire, se contentant de la tenir contre lui.


— Je suis retournée à la maison. Je n'avais pas
le choix. Mon père m'a sévèrement punie. J'ai repris le lycée. Je n'avais plus
aucune envie de faire la fête. J'ai obtenu une bourse pour poursuivre mes
études à l'université. Je me suis jetée à corps perdu dans le travail. J'étais
une excellente élève. J'étais en troisième année quand j'ai rencontré Craig.
Nous nous sommes mariés dès l'été. Puis, Jessica est arrivée. En la prenant
dans mes bras la première fois, j'ai tout d'un coup réalisé l'énormité de ce
que j'avais fait. Je l'aimais tant ! Avant sa venue au monde, mon fils était...
une abstraction, en quelque sorte. Je suppose que j'avais occulté sa naissance
pour oublier mon désespoir. Mais après Jessica, j'ai su que j'avais commis une
erreur abominable en abandonnant mon premier enfant.


Un frémissement la parcourut.


— Si j'avais pu revenir en arrière, je l'aurais
gardé.


Sa voix se brisa. Elle ferma les yeux. Les
larmes l'étouffaient. Pourtant, elle ne pleura pas. Rien ne pouvait la
consoler.


— Grace, murmura-t-il.


Elle se blottit contre lui, honteuse de sentir
à quel point elle avait besoin de lui. Désormais, il savait tout. Elle
craignait qu'il ne veuille plus d'elle. Comment lui en vouloir, après tout ? Sa
propre fille lui avait été arrachée par le destin. Grace, elle, avait
délibérément abandonné son petit garçon.


— Grace, répéta-t-il, réfléchis. Que se
serait-il passé si tu en avais décidé autrement ? En toute honnêteté. Que
serais-tu devenue ? Serais-tu rentrée chez toi ?


Elle tressaillit.


— Sûrement pas. C'était impossible : mon père
et ma belle-mère m'auraient jetée à la rue.


— Tu te serais donc retrouvée seule avec un
bébé. Tu étais toute jeune, tu n'avais personne pour te soutenir. Tu n'avais
même pas ton bac. Où aurais-tu emmené ce petit ? Dans l'une de tes sordides
chambres d'hôtel ? Non, puisque tu n'avais plus un sou. Dans un refuge pour les
SDF ? Tu aurais peut-être obtenu quelques allocations, mais ç'aurait été long.
Adolescente, mère célibataire et pauvre... et encore, c'est le scénario le
moins pénible.


Il lui caressa la joue avec douceur, puis il
lui releva le menton.


— Ouvre les yeux, Grace, et regarde-moi.


Elle obéit malgré elle. Il la dévisageait avec
une tendresse infinie. Une tendresse qu'elle ne méritait pas.


— Tu sais, j'ai failli ne jamais épouser
Glenna. À la dernière minute, j'ai été pris de panique. Pour un peu, je
l'aurais quittée devant l'autel. Si nous ne nous étions pas mariés, Rachel
n'aurait jamais existé, ce qui m'aurait épargné le supplice de la voir
souffrir. Rachel n'aurait pas connu l'agonie de cette maudite maladie. Mais
elle... et moi, d'ailleurs, nous aurions été privés du plus grand des bonheurs.
Ce que j'essaie de t'expliquer, c'est que la vie nous amène tous, un jour ou
l'autre, à faire des choix. Ensuite, nous devons les assumer, pour le meilleur
et pour le pire. Si tu n'avais pas abandonné ton fils, tu n'aurais pas eu
Jessica. Tu ne serais pas la femme que tu es aujourd'hui. Tu as agi comme tu le
devais étant donné les circonstances. Tu n'as pas à t'en vouloir.


— Comment peut-on renoncer à élever la chair de
sa chair ? s'écria-t-elle douloureusement.


Il lui effleura le visage.


— Tu n'étais pas en mesure d'agir autrement.
Sais-tu ce qui m'a attiré chez toi dès le début, Grace ? J'ai apprécié la façon
dont tu te comportais avec Jessica. J'ai tout de suite vu que tu étais prête à te
battre pour elle. J'ai admiré la férocité de ton amour pour elle, ton désir de
la protéger envers et contre tout. Tu es une mère extraordinaire, Grace. Ce qui
s'est passé autrefois ne ternit en rien tes qualités profondes. Tu as fait de
ton mieux.


Grace plongea son regard dans le sien. Petit à
petit, elle se sentit apaisée.


— Tony Marino, je t'aime, déclara-t-elle.


Puis elle éclata en sanglots.
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Retrouver le fils de Grace fut une tâche
beaucoup plus difficile que ne l'avait prévu Tony. En fin d'après-midi, il
était toujours bredouille. L'enfant était né dans une clinique privée, ce qui
n'arrangeait rien. Les archives n'avaient rien révélé : aucun bébé Douglas, le
nom de jeune fille de Grace, n'avait été déclaré dans le comté de Franklin à la
date désignée.


Tony n'imaginait pas un seul instant que Grace
ait pu lui fournir des renseignements erronés. Les souvenirs de ce drame
étaient profondément imprégnés dans sa mémoire.


Cependant, Tony ne se décourageait pas. Il finirait
par réussir. Maintenant qu'il savait ce qu'il cherchait, il lui fallait un peu
de sens pratique et une bonne dose de patience. Ayant éliminé le problème des
actes de naissance, il allait passer à celui des archives d'adoption. Tôt ou
tard, ses démarches seraient couronnées de succès.


Et ensuite ? Que faire quand on l'aurait arrêté
? Grace ne le traînerait sans doute pas devant les tribunaux. Au contraire,
elle se prosternerait à ses pieds en le suppliant de lui pardonner.


Ce garçon devait être sérieusement dérangé pour
avoir commis de tels actes. Il s'en était pris à Jessica, mais de toute
évidence, c'était à Grace qu'il en voulait.


Plus il pensait au cauchemar auquel elle avait
survécu, à la culpabilité qui l'avait rongée pendant toutes ces années, plus il
sentait monter en lui une sourde colère. Si ce type continuait de harceler
Grace, quelles que soient ses excuses, Tony sentait qu'il n'hésiterait pas à
l'étrangler.


La situation risquait de dégénérer complètement
une fois qu'il serait découvert. Grace serait submergée par l'angoisse.
Jessica, à qui il faudrait bien avouer la vérité un jour ou l'autre, plongerait
dans la déprime. Quant au jeune homme en question, plus le temps passait, plus
il apparaissait comme un individu potentiellement dangereux.


Tony envisageait de prendre contact avec lui et
de l'effrayer une bonne fois pour toutes, avant même d'avoir dévoilé son
identité à Grace. Il le menacerait sans ménagement.


Curieusement, Tony ne se disait pas qu'une fois
l'aspect criminel de cette affaire résolu, ce ne serait plus vraiment son
problème. Si Grace et Jessica étaient affectées, il le serait aussi. Forcément.


Il eut un sourire ironique en repensant à Grace
et à Jessica. La mère et la fille : ses femmes. La boucle était bouclée.


Grace lui avait dit, après son aveu, qu'elle
l'aimait. Par la suite, ils avaient été trop occupés, elle à pleurer, lui à
essuyer ses larmes, pour avoir une conversation rationnelle.


Naturellement, la conscience professionnelle
inébranlable de Grace avait pris le dessus. Elle avait insisté pour retourner
au tribunal à treize heures précises.


Il faudrait attendre ce soir pour discuter.


— Alors ? Ça avance ?


Gary Sandifer s'était posté à ses côtés, le
regard rivé sur l'écran, où défilait une liste de toutes les adoptions conclues
dans le comté de Franklin dans l'année qui avait suivi la naissance du fils de
Grace. De toute évidence, il habitait encore dans les parages. Sinon, il
n'aurait pas pu espionner Grace et sa fille. Tony avait donc jugé logique
d'inclure ce paramètre dans son programme de recherche.


— Petit à petit, répondit-il d'un ton neutre.


Sans y avoir franchement réfléchi, il décida à
cet instant précis que le secret de Grace devait être respecté, du moins au
sein du commissariat. Il allait retrouver ce môme, lui infliger la peur de sa
vie et lui ordonner de suivre une thérapie. Il ferait tout ce qui était en son
pouvoir pour atténuer le désarroi de Grace. À ses collègues, il se
contenterait d'annoncer que l'affaire était close, « l'individu n'ayant pas
été identifié ».


Personne ne s'en soucierait. Ils avaient
d'autres chats à fouetter que de s'éterniser sur les mésaventures de Grace et
de Jessica. Le meurtre d'un hamster ne justifiait tout de même pas les moyens
mis en œuvre.


— Je vous accorde une semaine de plus, pas
davantage, décréta Sandifer en hochant la tête d'un air attristé. Après cela,
je vous mets sur autre chose.


— Où en êtes-vous, avec Voss ?


— On démarre.


Tony fit la moue. Sandifer le gratifia d'une
tape sur l'épaule.


— Je ne pense pas qu'on le rattrapera d'ici
huit jours, ajouta-t-il en guise de consolation, avant de disparaître dans son
bureau.


Cinquante-cinq bébés de sexe mâle avaient été
adoptés dans le comté de Franklin dans l'intervalle qu'il avait délimité. Tony
ne s'attendait pas qu'il y en ait autant. Il imprima la liste, plia la feuille,
la fourra dans sa poche et se leva. Ce serait fastidieux, mais il avait
l'habitude : après tout, cela faisait partie du métier.


Il s'en occuperait plus tard. Il était seize
heures trente, l'heure de rentrer.


Comme chaque jour, Tony gara sa voiture à deux
rues de là. Lorsqu'il poussa le portail, il aperçut un groupe d'adolescentes
qui jouaient au basket devant le garage. Il traversa la pelouse, ses pieds
s'enfonçant jusqu'aux chevilles dans les feuilles mortes, sans qu'elles ne
l'aperçoivent. À son immense surprise, il constata que Jessica n'était pas
dans le groupe. Perplexe, il pénétra dans la maison.


Jessica était dans la cuisine en compagnie de
Gloria Baer. En appui sur le comptoir, cette dernière surveillait Jessica, perchée
sur un tabouret. Le visage anormalement pâle, elle buvait un jus d'orange. Les
chiens s'étaient allongés à ses pieds. Ils se levèrent à l'arrivée de Tony et
vinrent vers lui, la queue frétillante.


— Bonjour, Tony !


Gloria se tourna vers lui, visiblement
soulagée. Sa mission, suivre Jessica pas à pas du matin au soir, n'était pas de
tout repos. Réprimant un sourire, Tony concéda qu'il préférait cent fois jouer
les baby-sitters pour Grace.


— Il y a un problème ?


Tony caressa les chiens, puis il fixa son
attention sur Jessica.


— Rien de grave. J'ai juste oublié de prendre
mon insuline ce matin. Je viens d'avoir une petite crise d'hypoglycémie,
répondit Jessica.


— J'ai cru qu'elle allait s'évanouir !
intervint Gloria avec une pointe de sévérité.


— Vous avez appelé sa mère ?


— Non ! Surtout pas ! s'écria Jessica. Je lui
ai demandé de ne pas lui téléphoner. Ne le fais pas, Tony, tu m'entends? Je
viens de me faire ma piqûre. Quand j'aurai bu ce jus de fruits, tout ira bien.
Je ne veux pas qu'on mêle ma mère à tout ça.


Tony resta muet un moment. Aujourd'hui, elle
arborait une mèche vert pomme, qui rehaussait le bleu de ses yeux. Elle
ressemblait terriblement à Grace, songea-t-il.


— Très bien.


Il accrocha sa veste au portemanteau, puis il
ouvrit le réfrigérateur pour y prendre une boisson fraîche.


Gloria ne s'attarda pas : la présence de Tony
l'autorisait à quitter son service, et de plus, elle pressentait une
discussion à laquelle elle ne tenait pas à assister. Jessica vida son verre et
lança un regard noir à Tony.


— Tu vas en parler à maman, n'est-ce pas ?


Il soupira avant de s'adosser contre le plan de
travail.


— Ne commence pas, Jessica. Tu sais que je n'ai
pas le choix. Si tu ne veux pas qu'on lui rapporte le fait que tu as oublié de
prendre ton insuline, débrouille-toi pour y penser la prochaine fois. C'est
aussi simple que cela.


Une lueur de colère brilla dans les prunelles
de l'adolescente.


— Je hais cette maladie !


— Tu ne sais pas la chance que tu as de
l'avoir.


— Quoi ?


Il hocha la tête.


— Oui, tu as de la chance, répéta-t-il. Et tu
sais pourquoi ? Parce que tu peux la traiter. Tu n'as qu'à vérifier ton taux de
glycémie et faire attention à ce que tu manges.


— Et j'ai de la chance ?


Tony la dévisagea longuement.


— Est-ce que je t'ai parlé de Rachel ? Ma fille
? Non ? Figure-toi que j'avais une petite fille. Si elle avait survécu, elle
aurait à peu près ton âge. Elle avait onze ans quand elle est morte. Elle
souffrait de fibrose kystique. Cette maladie-là, on ne peut pas en guérir. Elle
la détestait autant que toi ton diabète. Malheureusement, elle n'y pouvait
rien. Moi non plus, d'ailleurs. Il n'existait aucun moyen de la sauver.
J'aurais donné tout ce que j'avais, même ma vie, sans une seconde d'hésitation,
s'il avait suffi de deux piqûres par jour et d'un régime pour la soigner.


Il se tut. Jessica l'observait avec
stupéfaction. Il finit par esquisser un demi-sourire.


— Tu vois, tu as de la chance. Tu n'imagines
pas à quel point.


— Je suis désolée, Tony, murmura-t-elle.


Il opina, puis il avala une gorgée de jus
d'orange.


— Maman est au courant ?


— Oui.


C'était étrange : plus il parlait de Rachel,
moins cela lui paraissait difficile. La blessure était encore là, mais il
n'avait plus l'impression d'être un écorché vif.


— Tony ?


— Mmmm ?


— Elle te plaît, ma mère, n'est-ce pas ?


Aussitôt, il fut sur ses gardes. Jessica vivait
seule avec Grace depuis des années. Dieu seul savait comment elle réagirait
devant l'intrusion d'une tierce personne. Cependant, il acquiesça.


— Est-ce que tu as pensé à... à sortir avec
elle?


Il haussa un sourcil en s'efforçant de rester
impassible.


— Ça ne t'ennuierait pas ?


— Certains des hommes qu'elle m'a présentés...
si elle avait voulu les épouser, j'aurais fugué. Mais toi, je ne dirais pas
non.


Cette fois, Tony fut incapable de maîtriser son
émotion. Il était à la fois amusé, surpris, et touché.


— Serais-tu par hasard en train d'essayer de
marier ta mère ?


Elle eut un mouvement des épaules.


— Pas avec n'importe qui. Mais je suis en
classe de troisième. Dans quatre ans, je partirai pour l'université. Je ne
supporte pas l'idée de laisser maman ici toute seule. Je serais contente
qu'elle soit avec quelqu'un comme toi.


— C'est bien ça, tu cherches à la marier !
s'exclama-t-il en riant.


Il s'efforça d'imaginer la tête de Grace si
elle entendait leur conversation.


— Tu ne vas rien lui dire, j'espère ?


Il s'esclaffa.


— Comment veux-tu que je lui explique que sa
fille m'a pratiquement demandé ma main pour elle ? Mais j'apprécie beaucoup ton
attention, Jessica.


Les camarades de la jeune fille restèrent jusqu'à
l'heure du dîner, puis Jackie et ses enfants vinrent partager leur repas.
Accoutumé aux grandes familles, Tony accepta cette visite impromptue avec
philosophie. Le seul problème, c'était qu'il n'avait pas pu bavarder
tranquillement avec Grace ni même l'embrasser à son retour.


Une fois Jackie et sa bruyante progéniture parties,
Grace et Jessica rangèrent la cuisine. De sa place sur le canapé, en face de la
télévision, Tony les observa à la dérobée. Comme souvent, il fut frappé par la
qualité de leur relation.


Comme il l'avait dit à Jessica un peu plus tôt
: elle avait de la chance.


Kramer et Chewie voulaient sortir. Il se leva
pour leur ouvrir la porte, et les deux chiens foncèrent à travers le jardin en
aboyant. Tony consulta la pendule. Il était vingt-deux heures cinq.


Le vendredi, Jessica pouvait se coucher à
l'heure qu'elle voulait.


Lui qui mourait d'envie d'avoir Grace pour lui
tout seul ! Apparemment, ce ne serait pas pour tout de suite.


— Je m'occupe des ordures ! annonça-t-il.


Grace approuva distraitement, mais elle paraissait
tellement absorbée par ce que lui racontait Jes-sica qu'elle ne l'avait sans
doute pas entendu. Avec un sourire penaud, Tony songea que, comme tous les
pères de séries télévisées, il n'était que la cinquième roue du carrosse.


Mais c'était agréable de se sentir de nouveau
intégré dans une famille.


Il noua le sac en plastique, en plaça un neuf
dans la poubelle, puis il se dirigea vers la sortie.


Kramer et Chewie étaient derrière le garage.
Ils avaient flairé quelque chose, mais dans l'obscurité, il était impossible de
distinguer ce que c'était. Tony déposa sa charge et rejoignit les chiens. La
nuit était douce et claire. Une énorme lune orange veillait sur la ville.
C'était l'été indien. Sa saison préférée.


Rachel était morte en plein été indien.


Ce souvenir raviva sa tristesse.


Tout à l'heure, il proposerait à Grace et à
Jessica une promenade digestive, afin qu'ils profitent ensemble de ce moment de
pur bonheur.


Kramer et Chewie geignaient, leurs pattes avant
s'affairant dans la pénombre. Tony ne savait toujours pas ce qu'ils avaient
découvert.


L'objet de l'attention des chiens était une
sorte de cylindre large, d'une longueur d'un mètre cinquante, gisant au pied du
mur du garage. Tony fronça les sourcils, perplexe.


Que pouvait donc contenir cet emballage en
plastique noir, entouré de sparadrap ?


À cet instant précis, Kramer le déchira, révélant...
un gant blanc?


Les chiens s'affolaient.


Horrifié, Tony s'aperçut qu'il contemplait une
main humaine.


Un frémissement le parcourut. Il avait la chair
de poule. Kramer grogna férocement, et Tony fit une volte-face, prêt à dégainer
son pistolet...


Une batte de base-ball s'abattit violemment sur
sa tête. Mille et une étoiles dansèrent devant ces yeux. Puis ce fut le noir
complet.
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Il s'était bien marré à tuer sa mère. Il avait
prévu d'attendre un peu, puis d'abattre toute sa famille, une fois que son père
serait rentré d'Indianapolis, et que Donny aurait fini de distribuer ses
affiches concernant la disparition de Caroline. Mais vers vingt et une heures,
sa mère l'avait surpris en train d'engloutir le riz au lait qu'elle venait de
préparer pour son mari. Exactement comme la semaine précédente. Elle avait
littéralement explosé, en hurlant qu'avec ses kilos en trop et ses boutons sur
la figure, il n'avait pas à manger de sucreries.


Il était monté dans sa chambre chercher le
pistolet de son père, qu'il avait caché sous le lit. Puis il était redescendu
à la cuisine. Quand elle l'avait vu, l'arme au poing, elle s'était tue. La
bouche ronde comme celle d'un poisson, une main à la gorge, elle avait prononcé
son nom tout bas, comme si elle savait d'avance que les dés étaient jetés.


— Salut, maman !


Il lui avait tiré en plein milieu du visage.


Elle avait saigné comme un cochon. En l'espace
de quelques minutes, une mare écarlate s'était répandue dans la pièce, en halo
autour de sa tête. Les murs avaient été parsemés d'éclaboussures. Il ne pouvait
pas laisser ça comme ça. Il n'avait aucune envie de nettoyer, mais il ne tenait
pas à ce que Donny et son père s'aperçoivent de quoi que ce soit avant leur
heure.


Il avait sorti une pile de torchons de
l'armoire pour en enrouler deux autour du crâne de sa mère. Au fond, elle
n'était pas si mal, défigurée ainsi. Puis il avait emballé le tout dans des
sacs-poubelle. Il avait déjà eu l'occasion de se rendre compte à quel point
ceux-ci pouvaient être utiles, pour dissimuler un cadavre. Il avait emballé
Caroline de la même manière, avant de la cacher dans le congélateur des voisins
qui étaient partis en vacances. Il la ramènerait plus tard dans la nuit, et la
laisserait auprès des autres. Caroline était comme un hamburger glacé. Il avait
vérifié à plusieurs reprises l'évolution de son état. Elle ne sentait même
pas.


Cependant, le fait de s'être débarrassé de sa
mère un peu plus tôt que prévu avait bouleversé ses plans. Il avait décidé
d'abattre Grace et Jessica d'abord, puis de revenir s'occuper des trois autres
pendant leur sommeil. Mais sa mère l'avait franchement énervé. Il en avait
par-dessus la tête qu'on le traite de « gros lard ».


Il peaufina son œuvre en scotchant les sacs aux
endroits stratégiques, de façon à ce qu'ils ne se séparent pas. En quoi ce
léger contretemps risquait-il de le gêner ? Il utilisa les serviettes préférées
de sa mère pour essuyer le sol. Au fond, c'était aussi bien de lui avoir réglé
son sort en premier.


Et si les flics étaient trop bêtes pour établir
un lien entre l'assassinat de Grace et sa fille à Bexley, et celui de sa
famille à Upper Arlington ? À force de les espionner chez les Hart, ces
dernières semaines, de les voir se gratter la tête sans parvenir à résoudre le
mystère de la disparition de Caroline, il s'était dit qu'il leur manquait un
boulon. Ils n'y verraient probablement que du feu.


Sauf s'il déposait le cadavre de sa mère dans
le jardin de Grace. En guise de carte de visite.


Avec un sourire, il l'avait soulevée avec
difficulté tant elle pesait lourd, puis il l'avait hissée sur son épaule et
transportée jusqu'à la voiture, dans le garage. La Maxima était flambant neuve,
et sa mère l'adorait. Elle ne l'autorisait jamais à la conduire, alors que
Donny avait le droit de la prendre chaque fois qu'il en demandait la
permission.


Ce soir, il serait au volant, et elle, elle
l'accompagnerait, gisant sur la banquette arrière.


Par précaution, au cas où Donny aurait eu
l'idée de jeter un coup d'œil dans la chambre, il y était remonté pour fourrer
les oreillers sous la couverture. Ni vu ni connu. Ensuite, il avait extirpé de
son sac les clés du véhicule, ainsi que quelques dollars pour payer l'essence.
Enfin, il s'était emparé du pistolet et du cabas contenant tout ce dont il
aurait besoin pour mener à bien son projet.


Finalement, il put démarrer. Il avait été
obligé de plier les jambes de sa mère. Elle ne tenait pas allongée sur la
banquette. Dommage qu'elle soit morte. Il rit à l'idée qu'elle aurait pu se
plaindre du manque de confort...


Au lieu de se garer à quelques dizaines de
mètres de la maison de Grace Hart, comme lorsqu'il s'y rendait en moto, il
choisit un emplacement dans la rue parallèle. De cette façon, il pouvait
traverser les jardins du pavillon de derrière, puis enjamber la clôture. A
force d'y traîner, il connaissait les lieux comme sa poche. Il éprouva un
pincement au cœur en songeant que ce serait sa dernière visite chez le
magistrat. Une année s'était écoulée, depuis qu'il avait découvert son identité
grâce à un groupe de recherche sur Internet, destiné à réunir les enfants
adoptés avec leurs parents biologiques. Au fil du temps, il avait pris goût à
ces escapades nocturnes. Tant pis ! Toutes les bonnes choses avaient une fin.


En descendant de la Maxima, il se rendit compte
que le corps de sa mère était trop visible. N'importe qui, en s'approchant un
peu, risquait de trouver ce paquet suffisamment bizarre pour avertir la police.


Il n'avait pas prévu que le lampadaire
diffuserait une lumière aussi forte. Un instant, il envisagea de déplacer la
voiture. Puis il décida d'emmener sa mère avec lui. De toute façon, il serait
revenu la chercher plus tard. Pourquoi pas tout de suite ?


Qu'est-ce qu'elle était lourde ! Il fourra le
pistolet dans la poche de son blouson... ou plutôt, celui de Donny, la hissa de
nouveau sur son épaule après s'être assuré que la voie était libre. En quelques
minutes, il se retrouva en sécurité dans la pénombre, loin du lampadaire, avec
pour toute compagnie la lune, les étoiles et les feuilles qui crissaient sous
ses pieds.


Bexley était décidément un beau quartier.
Presque aussi chic qu'Upper Arlington.


Non loin de là, un chien se mit à aboyer. Probablement
le cabot qu'il avait entendu lors de chacune de ses visites.


Peut-être qu'il rendrait service à l'univers en
le trucidant lui aussi.


Parvenu devant la barrière qui ceignait le
jardin des Hart, il avait déposé le cadavre de l'autre côté... très
délicatement, afin de ne pas risquer de déchirer le plastique.


La plupart des fenêtres étaient éclairées. Il
s'était demandé ce que faisaient Grace et Jessica. Il ne tarderait pas à le
découvrir.


Son plan était très simple. Le système de sécurité
qu'elles avaient fait installer ne l'effrayait pas. Les nouvelles serrures non
plus. Quant au petit ami de Grace, cet imbécile de flic, ce serait un jeu d'enfant.


Ils ne mettaient jamais l'alarme en fonction
avant de se coucher.


Pas besoin de clé, puisqu'il allait agir par
surprise.


Il suffisait de frapper à la porte. Quelqu'un
viendrait lui ouvrir.


Toc ! Toc ! T'es mort !


Il sourit.
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— Il est vraiment gentil, maman. Je pense qu'il
va m'inviter à sortir. Si oui, je pourrai y aller? S'il te plaît ?


Grace contempla sa fille, qui essuyait la table
pendant qu'elle remplissait le lave-vaisselle. Jessica portait un jean et un
sweat-shirt noirs. Elle avait remonté ses manches et ouvrait de grands yeux
suppliants.


À quinze ans, n'était-elle pas un peu jeune ?
D'un point de vue purement intellectuel, Grace savait que non, mais dans son
cœur et dans son esprit, Jessica demeurait une petite fille. Cependant, comme
le lui avait fait remarquer Tony, il était temps de lâcher les rênes.


— Nous verrons, répondit Grace.


Quel que soit l'avis de Tony, elle ne voyait
pas l'intérêt de surmonter l'obstacle tant qu'elle n'y était pas confrontée.
Mais elle savait d'avance qu'elle céderait.


— Maman !


L'un des chiens grattait furieusement la porte
de la cuisine. Jessica se précipita pour lui ouvrir, et Chewie bondit sur elle.
Ahuries, Grace et Jessica regardèrent le chiot traverser la pièce à toute
allure et se ruer dans l'escalier comme s'il était poursuivi par un ours. Oreilles
aplaties, la queue entre les pattes...


— Qu'est-ce qui... ?


La mère et la fille échangèrent un regard perplexe.


Jessica referma la porte avant de courir après
Chewie.


— Ici, Chewie ! Ici, petit !


Jessica disparut dans le couloir et, un instant
plus tard, Grace l'entendit monter au pas de charge.


Sourcils froncés, Grace mit en marche son
lave-vaisselle, puis elle se dirigea à son tour vers la porte. Tony était dans
le jardin...


Elle avait à peine parcouru trois pas, quand
une silhouette surgit devant elle. L'espace d'un éclair, elle fut soulagée. Ce
n'était que Tony qui rentrait. Puis elle se figea, se rendant compte que ce
n'était pas du tout lui.


Il devait avoir environ dix-sept ans. Coiffé
d'une casquette de base-ball aux couleurs des Chicago Bulls, il portait un
blouson en nylon noir et un jean. Râblé, mesurant aux alentours d'un mètre
soixante-quinze, il avait les cheveux courts et noirs, et un visage carré, très
pâle, criblé d'acné.


À la main, il tenait un pistolet dont le canon
argenté brillait dans le noir. Il pointait le canon sur elle.


Grace sut instinctivement qui il était. Son
sang se glaça, puis son cœur cessa de battre. Elle essaya en vain de respirer


— F... fils... bredouilla-t-elle d'une voix
rauque.


D'une main, elle couvrit sa bouche. De l'autre,
elle eut un geste vers lui.


L'horreur de ce moment, l'ironie abominable du
destin qui lui rendait son enfant abandonné, une arme au poing... Au fond, elle
l'attendait depuis le jour où elle était tombée sur les horoscopes entourés au
feutre rouge. Peut-être même bien avant cela, quand elle l'avait mis au monde,
un certain 21 janvier.


L'heure du châtiment était enfin là.


Il eut un sourire, lent et narquois. Il
s'avança d'un mètre, puis il ferma délicatement la porte derrière lui.


— Salut, maman !


Elle eut un vertige. Elle entendait sa voix
pour la première fois. Elle le voyait, elle l'écoutait... et il allait la tuer.


C'était le but de sa visite. Elle ne méritait
pas mieux. Elle ne tenterait même pas de lui échapper.


Il s'approcha encore.


— Maman, papa est dehors, le crâne fracassé. Le
gros chien aussi. Quel dommage !


Il la saisit violemment par l'épaule, ses
doigts courts et gras s'enfonçant dans sa chair. Si Grace avait été en mesure
de sentir quoi que ce soit, elle aurait hurlé de douleur. Mais elle était
complètement engourdie, en état de choc.


Elle le dévisagea. Comme elle l'avait imaginé,
il avait les yeux bleus.


— Où est ma petite sœur ?


Jessica! Il voulait Jessica aussi. Non. Non...


— Non ! s'écria-t-elle.


Soudain galvanisée par l'idée que sa fille
était en danger, elle le repoussa de toutes ses forces. Pris de court, il
perdit l'équilibre et faillit tomber. Grace tourna les talons et s'enfuit à
toutes jambes.


— Maman ? appela Jessica, du haut de
l'escalier.


Elle avait déjà descendu quelques marches quand
Grace fit irruption dans le corridor.


— Cours, Jessica ! Vite !


Jessica blêmit, mais s'exécuta sans hésiter.
Alors que Grace atteignait le palier, elle sentit la présence de son fils, en
bas. Son pistolet était dirigé vers son dos.


— Maman ! Maman !


Jessica s'était réfugiée dans sa chambre. Elle
l'attendait, tremblante.


Il tira. Tandis qu'elle plongeait en avant, la
balle siffla à quelques centimètres à peine de son oreille pour aller se loger
avec un bruit sourd dans le mur d'en face. L'écho du coup de feu était
assourdissant.


Jessica poussa un hurlement. Grace aussi.


Elle se jeta dans la chambre, puis elle claqua
la porte et la ferma à double tour.


Mais elle savait qu'elles n'étaient pas en
sécurité pour longtemps.
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La pluie du paradis. Ce fut la première pensée
qui traversa l'esprit embrumé de Tony quand les gouttelettes glacées
aspergèrent son visage. Il ouvrit les yeux, mais les referma aussitôt tant la
douleur était vive. Il avait l'impression que tout le côté gauche de sa tête
était en feu. Le moindre effort, ne fût-ce qu'un clignement des paupières,
était pénible.


Sa figure fut de nouveau arrosée. Tony serra
les dents et rouvrit les yeux. C'était la nuit. Une belle lune ronde éclairait
le ciel étoilé. Il n'y avait pas un nuage, l'air était doux. Comment pouvait-il
pleuvoir ?


Il fixa les branches presque nues d'un vieux
chêne qui se dressait au-dessus de lui. Les gouttes semblaient venir de là.


Mais il n'avait pas plu depuis plusieurs jours
! Comment était-ce possible ? Et pourquoi atterrissaient-elles précisément sur
lui ?


Il avait trop mal pour réfléchir. Il se laissa
aller et sombra avec soulagement dans l'inconscience.


Un bruit étouffé... la pétarade d'une voiture,
un feu d'artifice au loin ?... s'immisça dans son esprit. Il tenta de remonter
à la surface.


Un coup de feu. Tout d'un coup, il comprit.


Un sentiment de peur l'assaillit.


Une terreur vive, froide comme le métal, acérée
comme la lame d'un couteau.


Mes femmes, pensa-t-il. Des images embrouillées
se bousculaient dans sa mémoire. Fugace, la vision s'estompa, et il en éprouva
un grand désarroi. Une femme, une blonde au regard bleu, inquiet, et une
adolescente trop mince... Elles étaient en danger.


Mes femmes. Un coup de feu.


Brusquement, tout lui revint. Le fils de Grace.
Le hamster mort. Le gâteau. Le miroir. L'ours en peluche. Il s'était
complètement trompé en s'imaginant que ce garçon était inoffensif. Il était là,
en ce moment même, dans la maison avec Grace et Jessica, et il avait
l'intention de les abattre.


Tony bougea en réprimant un hurlement : son
crâne menaçait d'exploser. Mais il ne s'arrêta pas. Il roula sur le côté,
sachant qu'il devait à tout prix entrer avant qu'il ne soit trop tard, avant
que Grace et Jessica n'aillent rejoindre sa petite Rachel.


Rachel. Il la voyait presque. L'espace d'un
éclair, il crut qu'elle était devant lui, en chair et en os. Tapie dans la
pénombre, elle l'observait. Il la distinguait parfaitement : son ossature
délicate, son magnifique visage ovale au teint de porcelaine, son sourire, ses
longs cheveux noirs caressés par le vent. Elle portait la robe blanche à
smocks, comme dans son cercueil. Son regard le cherchait. Elle semblait lui
tendre la main, comme pour l'aider à se relever.


— Rachel ? hoqueta-t-il.


Elle ne lui répondit pas, bien sûr, puisqu'elle
n'était pas vraiment là.


Tony ne saurait jamais comment il avait trouvé
la force de se mettre debout, mais il y parvint. Il chancela, puis il heurta le
mur du garage. La douleur était insoutenable, mais il ne s'en rendait pas
compte. Rachel était là. Sa vue se brouilla. Rachel disparut. Il savait que ce
n'était qu'une hallucination. Et pourtant...


Il n'avait pas le temps de s'attarder
là-dessus, ni de se morfondre sur son sort. Il devait retourner à l'intérieur.
Grace et Jessica étaient en danger. Il en avait la certitude.


Jamais il ne supporterait de perdre à nouveau
un être aimé.


Il s'appuya d'une main sur le mur du garage,
comme un nageur ayant atteint le bord du bassin. Il se dirigea ensuite vers la
porte arrière, enjambant le pauvre Kramer dont le corps gisait au bord de
l'allée. Il jeta un coup d'œil sur la boule de fourrure blanc et brun. Le chien
était-il mort ?


Parvenu devant l'entrée, il voulut sortir son
pistolet de la poche arrière de son jean. Il fut à peine surpris de ne pas l'y
trouver. Le môme l'avait pris.


Le fils de Grace.


S'il le tuait, elle ne le lui pardonnerait
jamais. Malheureusement, il n'aurait peut-être pas le choix.


Il avait du mal à marcher droit. Il était
vraiment blessé. Le sang coulait sur son visage, chaud et gluant. L'odeur lui
donnait la nausée.


Trois poignées. Tony se concentra, s'accrocha à
celle du milieu. Ouf ! C'était la bonne.


Il dut fournir un tel effort pour la tourner
qu'il en eut des sueurs froides.


Il pénétra dans la cuisine. De l'étage lui
parvenait un bruit sourd, rythmé, comme si l'on tapait sur un tambour géant.
Boum... pause, un deux trois... Boum... pause, un deux trois... Boum...


Le môme essayait de défoncer une porte. Grace
et Jessica avaient dû s'enfermer dans une chambre. Excellente initiative. Cela
lui laissait un peu de temps.


Il était trop faible pour monter en courant et
se jeter sur ce salaud comme il en avait envie. Il avançait difficilement,
aveuglé par le sang qui continuait de se répandre autour de lui.


La salle à manger. Le système de sécurité était
installé dans l'armoire. Il suffisait d'appuyer sur les boutons d'urgence pour
mettre en branle toute la cavalerie. C'était là aussi qu'il avait caché le
pistolet de Grace. Les balles étaient au-dessus de la vitrine.


Surtout, ne pas perdre conscience. Continuer.
Un pas après l'autre.


Tout tournoyait autour de lui. Le plafond, le
sol valsaient. Tony pensa soudain au film de Fred Astaire, dans lequel le
célèbre danseur fait des claquettes à l'envers.


Il serra la mâchoire... Aïe !... Il fixa toute
son attention sur le but à atteindre. Jambes flageolantes, il s'agrippa à la
table, puis il reprit son souffle. On aurait dit qu'un couteau lui transperçait
les poumons. Il avait sans doute quelques côtes de cassées. Le môme n'avait pas
lésiné sur les coups.


Imbécile ! se reprocha Tony. Tu aurais dû te
méfier. Il plongea vers l'armoire.


Là-haut, le rythme s'accélérait.


Sa main ensanglantée dérapa sur le bouton de la
porte. Il l'essuya sur son jean avant d'essayer à nouveau. Cette fois, il
réussit à ouvrir. Un film plastique protégeait les boutons d'urgence. Il
s'appuya contre la paroi, puis il l'arracha.


Boum ! Le bois se fracassait. Les cris de Grace
et Jessica retentirent. Ce malade avait pénétré dans la chambre où elles s'étaient
réfugiées.


Tony pressa sur le bouton. Une fois, deux fois.
Trois fois, par précaution. Puis, rassemblant le peu de forces qui lui
restaient, il se hissa sur la pointe des pieds pour attraper le pistolet caché.
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Quand le fils de Grace fit irruption dans la
pièce, Jessica s'était déjà échappée par la fenêtre. Aux pieds de Grace,
Chewie, la queue basse, le poil hérissé, se mit à aboyer avec frénésie.


Sur le toit, Jessica hurlait comme une sirène.
Encore et encore, machinalement.


— Jessica, va-t'en ! ordonna sa mère.


Au lieu de la suivre, elle ferma la fenêtre
d'un geste brutal et se retourna pour affronter son fils.


Et l'empêcher de rattraper Jessica.


Seule la lampe de chevet était allumée. Elle
diffusait une lumière dorée, presque chaleureuse. Dehors, la nuit était belle
et claire, le ciel étoilé. Jessica serait bientôt en sécurité.


Chewie continuait de vociférer.


— Je t'ai eue, maman ! lança son fils, d'une
voix forte.


Il pointa son arme sur elle. Le cœur de Grace
battait follement. Elle ne voulait pas mourir. Il lui sourit.


— Pan ! Pan !


Grace se jeta à terre à l'instant précis où il
appuyait sur la gâchette. La balle transperça le mur devant lequel elle s'était
tenue. De petits bouts de plâtre atterrirent sur la joue de la jeune femme. Chewie
gémit et fonça se cacher derrière le fauteuil de Jessica. Grace regretta de ne
pas pouvoir en faire autant. Le lit la protégerait encore quelques secondes,
mais bientôt, il serait devant elle et...


Elle mourrait. Que deviendrait Jessica ? Craig
et surtout sa nouvelle épouse ne voudraient pas d'elle. Mais il était son père.
Jessica serait obligée d'aller chez eux. Elle serait triste, amère, impossible
à maîtriser. Serait-ce pour elle un retour à la case départ ?


Mon Dieu, je vous en supplie, sauvez-moi !


Grace aperçut tout d'abord son ombre, immense.
Chewie avait dû la voir aussi, car il se remit à aboyer, complètement
hystérique. Grace essaya de ramper sous le lit, mais le sommier était trop bas.
C'était sans espoir.


Elle respirait vite. Elle suffoquait. Elle
était ruisselante de transpiration.


Son fils. Et, à travers lui, sa propre mort.


Elle reprit son souffle et le regarda droit
dans les yeux lorsqu'il fut devant elle. Son visage était fendu d'un rictus
effrayant, tout en lui respirait la haine. Elle était par terre sur la
moquette. Sans défense. Il pointait son arme sur sa poitrine. D'ici une ou deux
secondes, il allait appuyer sur la gâchette. Le coup de feu claquerait dans ses
oreilles, accompagné des aboiements assourdissants du chiot.


Subitement, comme dans un film en accéléré,
elle se remémora le jour de sa naissance. La peur, la douleur, le cri du
nouveau-né. Comme Jessica, il était son enfant. La chair de sa chair. Son fils.


Et il s'apprêtait à l'assassiner.


Jessica. La fenêtre s'ouvrait derrière le jeune
homme, très lentement, silencieusement. Le pied et le bas de jambe de Jessica,
une basket et un ourlet de jean à franges, apparurent.


Non ! voulut crier Grace, comprenant que sa
fille était revenue pour la secourir.


Heureusement que Chewie était là. Ses glapissements
masquaient tous les autres bruits.


— Tu ne le feras pas.


Grace s'adressa à son fils d'une voix haute et
claire, pour l'empêcher de se laisser distraire par ce qui se passait à
l'arrière-plan. Elle se sentait engourdie. Elle n'avait plus peur de mourir,
tout d'un coup. Elle ne pensait qu'à une seule chose : Jessica était de nouveau
dans la chambre. Il n'hésiterait pas à l'abattre.


— Oh, si, petite maman ! Je le ferai. Tu as
gâché mon existence.


Lui aussi s'exprimait avec force.


— Tu le sais, n'est-ce pas ? Tu as gâché mon
existence, répéta-t-il. Toujours le second rôle. Jamais à la hauteur. Tout
cela, c'est à cause de toi.


— Je suis désolée, répondit-elle, en toute
sincérité.


Elle fixa le pistolet en priant pour que
Jessica s'éclipse à temps et la laisse seule, face à son destin. Celui qu'elle
méritait depuis toujours.


Mais elle savait, au fond, que pour rien au
monde Jessica ne l'abandonnerait maintenant.


— Tu peux être désolée, ça ne change rien.


Il tendit le bras. Il visa. Grace grinça des
dents. Tous ses muscles se raidirent : elle était prête à ressentir l'impact
de la balle dans son corps.


— Je n'ai pas le temps de discuter avec toi. Il
faut que j'aille chercher ma petite sœur. Je pense qu'en passant par la maison,
j'arriverai devant le garage juste au moment où elle descendra de l'échelle.
Elle a l'habitude, elle l'a fait souvent. Bonne nuit, maman !


Sa phalange blanchit. Horrifiée, Grace
assistait désormais à une scène filmée au ralenti. Elle poussa un cri, se roula
vers le mur, à l'instant précis où un éclair bleu... Jessica... surgit derrière
lui. Dans son  mouvement, elle crut apercevoir un objet entre les mains de sa
fille. Jessica le souleva très haut et l'enfonça dans son dos. Il hurla, de
douleur et de surprise. Un coup de feu claqua. La balle tomba sur le tapis, à
quelques centimètres seulement du nez de Grace. Il tenta de se débarrasser de
ce qu'on venait de lui planter dans la nuque, se détourna, puis il lâcha son
arme.


L'aiguille brillait.


Jessica l'avait poignardé avec sa seringue à
insuline.


— Salope ! Espèce de salope ! jura-t-il en
essayant sans succès de l'enlever, tout en saisissant Jessica par le bras.


Elle se débattit, toutes griffes dehors.
Encouragé par l'intervention de sa maîtresse, Chewie, qui n'avait pas cessé
d'aboyer, émergea de sa cachette pour s'attaquer au bas de son pantalon. Il
repoussa violemment le chien. Chewie fut propulsé vers le mur, contre lequel il
se fracassa avec un gémissement. Jessica cria encore. Il avait réussi à
arracher la seringue et à la jeter par terre. Il referma les mains autour du
cou de l'adolescente.


Grace s'empara du pistolet et tira. Sans
réfléchir.


Tout parut se figer, comme dans un tableau
hideux. Jessica, ses yeux bleus arrondis de frayeur, luttant en vain, cherchant
sa respiration. Son fils, qui l'étranglait en déblatérant un torrent d'injures.
Elle-même, sur la moquette, une arme entre les mains.


Une tache rouge apparut sur sa veste, juste
entre ses omoplates.


Tout doucement, il lâcha prise. Puis il s'écroula.


Personne ne bougea. Le silence revint.


À quatre pattes, Grace se précipita auprès de
son fils.
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S'appuyant lourdement contre le chambranle de
la porte, Tony considéra le carnage. Il était arrivé, l'arme au poing, un quart
de seconde après que le môme eut été abattu. Juste à temps pour le voir libérer
Jessica avant de s'écrouler par terre.


Grace était invisible. Son cœur fit un bond.
Puis elle apparut derrière le lit, à quatre pattes. Elle s'approcha de son
fils, le retourna. Elle était blanche comme un linge.


Elle s'en voudrait toute sa vie de l'avoir tué.
C'était bien normal. Mais c'était cent fois mieux que l'inverse.


Jessica s'accroupit auprès d'elle et posa un
bras sur les épaules de sa mère. Toutes deux s'étreignirent brièvement. Grace
lui murmura quelques mots, tout en plaçant deux doigts sous l'oreille du
blessé. Tony supposa qu'elle vérifiait son pouls.


Sachant qu'on n'avait plus besoin de lui, que
ses femmes avaient réussi à sauver leur peau sans son aide, il se laissa choir,
toujours accroché à la porte pour ne pas plonger en avant. Une traînée de sang
maculait l'encadrement blanc. Il fit ce constat dans une sorte de brouillard.
Chewie surgit de nulle part. Il s'approcha de lui en boitant, la patte arrière
gauche en l'air, mais la queue frétillante.


Tony n'osa pas lâcher prise pour le caresser.
Chewie le renifla, visiblement inquiet. Tony eut une pensée pour le pauvre
Kramer. Jessica leva alors les yeux, le remarqua. À son air effrayé, il conclut
qu'il ne devait pas être au meilleur de sa forme.


— Maman! Regarde Tony! s'écria-t-elle en se
levant d'un bond pour le rejoindre.


Grace se redressa, son expression reflétant
celle de Jessica. En quelques secondes, elles furent autour de lui, affairées.
Elles l'allongèrent délicatement sur la moquette. Grace lui retira doucement
son pistolet et le posa sur une étagère.


— Va me chercher une serviette ! ordonna-t-elle
à sa fille d'un ton urgent.


Jessica s'exécuta. Elle était blême, elle
aussi.


— Tony ! Mon Dieu !


Elle lui caressa les cheveux, effleura sa joue,
mais il ne sentait pas grand-chose. Lorsque Jessica reparut, Grace appliqua le
drap de bain juste au-dessus de son oreille droite.


— Tout ce sang... chuchota Jessica.


Elle le contempla avec effroi. Avec une pointe
d'humour, Tony songea que le spectacle devait être assez répugnant.


— Ne t'inquiète pas, ça va aller. La tête, ça
saigne toujours beaucoup, décréta Grace, comme pour se rassurer elle-même.


Tony perçut au loin l'écho des sirènes. La cavalerie
envahirait bientôt. Avec un métro de retard, comme lui.


— Et vous ? bredouilla-t-il. Vous n'avez rien ?


— Non. Quant à toi, ce n'est pas grave du tout.


Toutes deux échangèrent un regard. Tony en
déduisit qu'elles faisaient preuve d'un optimisme exagéré.


— Je t'aime, souffla-t-il.


Il voulait lui prendre la main, mais il était à
bout de forces. Le plus drôle, c'était qu'il avait eu l'intention de lui
parler ce soir. Sauf qu'il avait imaginé un décor plus romantique. Certainement
pas cette boucherie.


Elle esquissa un sourire, puis elle se pencha
pour l'embrasser au coin de la bouche.


— Moi aussi, je t'aime.


Elle pressa l'éponge sur sa blessure dans
l'espoir d'atténuer l'hémorragie.


Derrière elle, Jessica vacillait, les yeux
écarquillés. Il lui aurait volontiers souri, s'il n'avait craint que cela ne
ravive sa souffrance. Elle le dévisagea longuement, avec tendresse. Puis elle
cligna des paupières, sourit, et leva un pouce derrière le dos de sa mère.


On frappait au rez-de-chaussée.


— La cavalerie, parvint à articuler Tony.


D'un signe de la tête, Grace commanda à Jessica
de descendre.


— Va leur ouvrir.
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Après, tout se brouilla dans l'esprit de Grace.
Les images se succédèrent sans discontinuer les unes aux autres. Des hordes de
policiers, deux ambulances, une foule de badauds sur la pelouse. Kramer,
retrouvé près du garage, encore vivant, mais sévèrement blessé, qu'il fallut
transporter d'urgence à la clinique vétérinaire. L'arme du crime, un cric
découvert auprès du chien, couvert de sang. Un autre cadavre, celui d'une femme,
emballé dans des sacs-poubelle. Des gyrophares, le flash des appareils photo,
des questions, des dizaines et des dizaines de questions...


Son fils, gravement blessé, mais en vie, emmené
par les secouristes avec un bataillon de policiers. Tony, à moitié inconscient,
dans la seconde ambulance s'accrochant désespérément à la main de Grace. Mais
elle n'eut pas le droit de l'accompagner. Elle dut suivre le véhicule avec
Jessica à bord de sa Volvo. Ironie du sort, Tony et son fils atterrirent dans
le même hôpital...


Tous deux furent immédiatement montés au bloc
opératoire. Tony avait de grandes chances de s'en sortir.


Le poids de tant d'années de remords qui lui
écrasait la poitrine.


La salle d'attente, où il fallut patienter,
l'œil rivé sur la pendule...


— Maman, murmura Jessica au bout d'un moment.
Pourquoi ce type t'appelait-il maman ?


Grace la contempla quelques instants sans
répondre. Comment révéler la vérité à sa fille? Pour Jessica, elle avait
toujours essayé d'incarner la perfection : une mère irréprochable, un foyer
confortable, une existence sereine. Jessica était bien jeune pour perdre si
vite toutes ses illusions.


Pourtant, il faudrait bien parler. Et c'était à
Grace de dévoiler son secret. Elle ne tenait pas à ce que Jessica l'apprenne
par les journaux, ou par la télévision... ou pis encore, par ses camarades de
classe.


Grace lui raconta tout, du début à la fin.
Puis, comme devant Tony quelques jours auparavant, elle se tut. Quel serait le
verdict de sa fille ?


— C'est abominable, chuchota-t-elle enfin,
après un long silence. Pourquoi ne m'as-tu jamais rien dit ? Tu as dû souffrir
terriblement !


Dans son regard, Grace lut un amour au moins
aussi fort que le sien.


— Jessica, tu es merveilleuse.


— Je sais, répliqua-t-elle en se blottissant
dans ses bras.


Pourtant, elle paraissait inquiète. Grace se
raidit.


— Tony est au courant ?


Grace opina, soulagée.


— Ah!


Jessica replongea dans ses pensées. Soudain,
elle sourit.


— Vous êtes sortis ensemble derrière mon dos,
n'est-ce pas ?


Grace se troubla.


— Euh, si on veut. Ce n'était pas exactement...


— Le mufle ! s'exclama Jessica, indignée. Il me
l'a caché. Tu comprends, je lui ai demandé s'il avait envie de sortir avec toi,
et il m'a répondu que... il m'a répondu... je ne me rappelle pas précisément
ses paroles, mais en tout cas, il s'est bien gardé de m'avouer que c'était déjà
le cas !


— Ça t'ennuie ?


— Je trouve que Tony est un homme épatant. À
vrai dire, je lui ai plus ou moins suggéré de t'épouser.


— Quoi ?


— Ne te fâche pas, maman. Je t'ai entendue lui dire
que tu l'aimais. Et c'est réciproque.


Dominick apparut alors.


— Tony ? lança-t-il, sans préambule.


— On est en train de l'opérer.


Grace se mit debout.


— D'après les médecins, sa vie n'est pas en danger,
mais il a reçu un sale coup. Sa plaie à la tête est longue comme ma main. Ils
craignent un traumatisme crânien, entre autres complications possibles.


— Seigneur ! Qu'est-ce qui s'est passé ?


Grace lui raconta tout, sans omettre l'identité
de l'agresseur. Désormais, elle ne dissimulerait plus rien. Son silence avait
déjà causé la mort d'une personne.


Une fois rétabli, son fils, alias Matt Sherman,
irait finir sa vie en prison, probablement dans les couloirs de la mort.
C'était inévitable. Le cadavre retrouvé dans le jardin était celui de sa mère,
Syl-via Sherman. Il l'avait abattue de sang-froid, en plein visage, avec une
arme de gros calibre.


Après s'être débarrassé de sa mère adoptive, il
était venu assassiner sa mère biologique.


Grace savait que ce cauchemar la poursuivrait
jusqu'à la fin de ses jours.


Dieu merci, il n'avait pas réussi à éliminer
Jessica, Tony, ou elle.


L'avenir était devant eux. Ils pouvaient
repartir à zéro.


D'autres Marino arrivèrent, et le défilé fut
incessant jusqu'à ce que tout le clan soit réuni, de Mary à Rosa, en passant
par Robbie, le plus jeune des frères. Le bruit était assourdissant. Le
réconfort, immense.


Lorsque deux inconnus surgirent, Grace éprouva
un élan de pitié pour eux. Tous deux étaient pâles, un père et son fils,
vraisemblablement, bien qu'ils se ressemblent assez peu. Le plus jeune avait
les yeux rouges et gonflés, comme s'il avait beaucoup pleuré. Ils se
réfugièrent dans un coin.


Un homme en blouse blanche se présenta environ
un quart d'heure plus tard.


— Donald Sherman? appela-t-il.


Grace se tourna vers les derniers venus, stupéfaite.


Le père adoptif et le frère de son fils.


Le premier se leva et se dirigea vers la
sortie. Le second lui emboîta le pas. Grace le suivit des yeux. Il lui
rappelait quelqu'un, mais qui ? Grand, mince, athlétique, il avait les cheveux
châtains.


Comme Jessica. Comme elle, avant qu'elle ne se
mette à les colorer.


Quant à sa démarche...


Grace se mit debout, laissant Jessica en grande
conversation avec Dominick. À pas saccadés, elle s'approcha du petit groupe.


— ... de très peu l'aorte, expliquait le
médecin. Il a de la chance d'être encore vivant.


— Il aurait peut-être mieux valu qu'il meure,
soupira Donald Sherman.


— Papa ! protesta son fils en lui serrant le
bras.


— Donny, il a tué ta mère...


— Il est malade, papa. Il a eu un accès de
folie.


Une infirmière se précipita vers l'interne.


— Il a repris connaissance. Il vous réclame.


Sherman secoua la tête.


— Je ne peux pas.


— Papa... on ne peut pas l'abandonner comme ça
!


Son père le dévisagea, visiblement abattu.


— Tu as toujours été bon avec lui. Ce n'est pas
ta faute. Tu es un garçon exceptionnel.


— Papa, je t'en prie.


— D'accord. D'accord, mais c'est uniquement
pour toi.


Ils s'éloignèrent vers le fond du corridor.
Fascinée, Grace les suivit.


Une éternité s'écoula, pendant laquelle elle
erra dans le couloir, devant la porte de la chambre. En fait, une vingtaine de
minutes tout au plus. De temps en temps, une infirmière passait, lui jetait un
coup d'œil inquisiteur, mais personne ne lui adressa la parole. Lorsque enfin
Donald Sherrnan et son fils reparurent, elle était en train d'examiner les
fiches des malades, accrochées à un tableau, en s'efforçant de ne pas espérer
l'impossible. Peut-être se trompait-elle...


— S'il vous plaît ! lança-t-elle précipitamment
à l'adresse de Donny et de son père, avant de perdre courage. Je suis Grace
Hart. Ce garçon... c'est chez moi qu'il s'est introduit. Là où l'on a retrouvé
le corps de votre épouse.


Elle reprit son souffle. Les yeux de Donny
étaient bleus. Il avait une petite bosse sur le nez.


— Je... je suis désolée, balbutia-t-elle.


Elle attendit, le cœur battant la chamade.


— C'est moi qui devrais vous demander pardon.
Matt, mon fils, a tenté de vous tuer, vous et votre fille. Je ne sais pas quoi
vous dire.


— Il a fait ça parce qu'il me jalousait,
intervint Donny. Il l'a dit.


— Je suppose que c'est vous, la mère
biologique.


Grace retint un cri. Oui, mais duquel ?


Donny l'observa avec attention.


— Si... Je... j'ai cru que c'était mon fils qui
s'attaquait à nous.


Donald Sherrnan poussa un profond soupir.


— À mon immense regret, Matt est mon fils biologique.
Ma femme et moi avions décidé de ne pas avoir d'enfants, à cause de... de
certains problèmes psychiatriques, dans sa famille. Nous avions peur que la
maladie ne se transmette génétiquement. Nous avons donc adopté Donny, qui était
tout bébé. Un an plus tard, Sylvie est tombée enceinte. C'était un accident.
Elle s'est dit qu'au fond, ce ne serait pas si mal pour Donny d'avoir un petit
frère ou une petite sœur. Quand elle a su que c'était un garçon, elle était
folle de bonheur.


Grace entendit à peine la fin de son discours.
Elle regardait son fils dans les yeux.


— Bonsoir, Donny, parvint-elle enfin à murmurer.


Il ne répondit pas. Elle se prépara à recevoir
un torrent d'insultes.


Il lui tendit la main. Elle la saisit.


— Je... je ne sais pas comment vous appeler.


— Grace.


— Grace, répéta-t-il.


Le plus difficile, ce fut de le lâcher.
Pourtant, elle le fit : Dominick et Jessica venaient vers eux.


— Voici ma fille, Jessica.


Ils se ressemblaient d'une manière frappante.
Même Jessica en fut consciente. Elle l'examina de bas en haut, perplexe.


— Bonsoir, Jessica. Heureux de te connaître.


— Voici ton... euh... le bébé dont je t'ai
parlé. Celui que j'ai abandonné, il y a dix-neuf ans.


— Mon frère ? s'exclama Jessica.


Grace réprima un sourire. Jessica allait
toujours droit au but.


— Tu veux dire que... que le type qui nous a
agressées n'était pas... ?


Elle ne put finir sa phrase.


— Merci mon Dieu ! acheva-t-elle.


Dominick intervint.


— Donald Sherman ? Je suis l'inspecteur Dominick
Marino, de la police du comté de
Franklin. Tout d'abord, permettez-moi de vous présenter mes condoléances. Je
sais que c'est une épreuve pénible pour vous et pour votre fils. Si j'ai bien
compris, vous avez pu bavarder avec le cadet. Vous a-t-il dit ce qui l'avait
poussé à l'acte? Pourquoi il avait abattu votre femme ?


— Donny, si tu emmenais cette jeune fille...
Jessica au bout du hall ? dit Donald.


Donny fronça les sourcils, mais s'exécuta. Dès
qu'ils furent hors de portée, Sherman reprit :


— Ce n'est pas la peine qu'il entende tout ça.
Matt ne s'est jamais entendu avec mon épouse. En un sens, ils étaient assez
semblables. Matt prétendait qu'il était jaloux de Donny, parce qu'il était persuadé
qu'on l'aimait plus que lui. Il avait l'intention de nous éliminer tous, y
compris Grace Hart et sa fille, puis de faire accuser Donny. Après l'avoir
forcé à écrire un mot dans lequel il aurait confessé ses crimes, il l'aurait
tué, lui aussi. Apparemment, il voulait déposer partout des indices
susceptibles d'impliquer Donny. Il portait les chaussures de son frère, il
avait prévu de laisser un verre portant ses empreintes...


— Mon Dieu ! Le chewing-gum !


Dominick et Sherman se tournèrent vers elle,
sans comprendre.


— Laissez tomber. Tony est au courant.


— Encore un détail, ajouta l'homme, d'une voix
brisée. C'est ce que je voulais cacher à Donny. Matt me l'a dit pendant qu'il
était aux toilettes... Apparemment, Matt est l'assassin de Caroline, la petite
amie de Donny disparue depuis une semaine. Caroline Staples. Vous retrouverez
son cadavre dans un congélateur au 327, Maple Avenue, à Upper Arlington.
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Tony fut autorisé à quitter l'hôpital huit
jours plus tard. Il était dix-sept heures trente. Grace alla le chercher après
son travail. Jessica avait un entraînement de basket jusqu'à dix-huit heures,
puis elle devait passer la nuit chez son amie Emily Millhollen.


Ils avaient la nuit pour eux. Malheureusement,
Tony serait sans doute encore trop faible pour qu'ils puissent faire des
folies.


Sa tête était entourée d'un gros bandage blanc.
Il avait subi une fracture du crâne, répartie sur deux plaies distinctes. Vingt
points de suture pour l'une, treize pour l'autre. Il souffrait aussi de deux
côtes cassées et de nombreux hématomes.


Son visage qui, le lendemain du drame, avait
ressemblé à un ballon de football, avait repris un aspect à peu près normal, à
quelques égratignures et un œil au beurre noir près.


— Il paraît que tu déjeunes avec Donny mercredi
prochain ?


Tony se cala sur le siège passager, l'air
serein.


— Oui. Il m'a téléphoné, expliqua Grace avec un
sourire radieux. Il veut nous connaître mieux.


— Tout est bien qui finit bien.


— J'ai l'impression d'être libérée d'un fardeau
énorme. Il est adorable, tu sais.


— C'est l'impression que j'ai eue. Attention,
tu vas rater le virage !


Ils allaient chez lui chercher ses affaires. Il
avait été convenu qu'il s'installerait chez ses « femmes » pour sa
convalescence. Grace bifurqua brutalement. Tony s'accrocha à la poignée de la
portière.


— Poule mouillée ! le taquina-t-elle.


— Me laisseras-tu un jour prendre le volant ?


Elle fit mine de réfléchir.


— Probablement pas.


Il haussa les épaules.


— Ça ne coûte rien de demander.


Elle se gara devant sa maison.


— Tu es sûr que tu ne veux pas m'attendre là,
pendant que je te prépare un sac ? lui demanda-t-elle.


— Je ne suis pas au mieux de ma forme, mais je
crois que j'y arriverai tout seul.


— Très bien.


Le crépuscule tombait. Les lampadaires clignotèrent,
éclairant la contre-allée.


Tony marqua une pause, un coude sur le toit du
véhicule. Grace se rapprocha pour le soutenir.


— Tiens ! Tony ! Vous allez mieux ?


La vieille voisine de Tony, Mme Crutcher, avait
dû les apercevoir de la fenêtre de son salon.


— Oui, merci bien.


— Et le chien, comment s'appelle-t-il, déjà ?
Comment se porte-t-il ?


— Son nom est Kramer. Le vétérinaire le libère
lundi matin.


— Je parie que sa note de soins sera aussi
élevée que la vôtre !


— Sans doute, concéda-t-il sans humour.


— Bon ! Bonne soirée !


— À vous aussi.


Ils étaient devant la porte. Grace prit la clé
des mains de Tony et ouvrit. La vieille dame continuait de les observer depuis
son perron.


— Toi au moins, avec un cerbère comme elle, tu
ne risques pas d'être harcelé par un fou.


Tony acquiesça. Une fois à l'intérieur, il
voulut l'empêcher d'allumer.


— Tony ! protesta-t-elle.


— Grace ! fit-il d'un ton moqueur, avant de
l'embrasser.


Elle eut beau lui répéter qu'il était encore
trop faible pour une étreinte passionnée, il ne voulut rien entendre. Grace
finit par se rendre. Ils firent l'amour avec ferveur.


Lorsqu'elle s'écroula sur lui, tout son corps
se raidit. Se rappelant soudain son état de santé, elle s'écarta vivement.


— Tony, excuse-moi ! Ça va ?


— Je crains que tu n'aies brisé le peu de côtes
qu'il me reste et...


Elle parut horrifiée. Il éclata de rire.


— Je vais très bien, ne t'inquiète pas.


— On n'aurait pas dû...


— Si, au contraire. D'ailleurs, si tu veux bien
m'accorder quelques instants de répit, je recommencerais volontiers.


— Certainement pas !


Elle descendit du lit, puis, les bras croisés,
elle le toisa sévèrement. En dépit des pansements et des bleus, il était
toujours aussi beau.


— Tu as besoin de repos.


Il lui tendit les bras avant de la tirer à lui.


— Non, Tony !


— Allonge-toi près de moi. Je ne te toucherai
pas, je te le promets.


— Tu parles !


— Voilà que tu redeviens paranoïaque.


— Pas du tout !


— Si, si...


Il insista, et malgré elle, elle s'autorisa à
se coucher à côté de lui, du côté valide, la tête sur son épaule et une main
sur le bandage qui ceignait sa cage thoracique. Aussitôt, Tony entreprit de lui
prouver qu'elle avait eu raison de se méfier.


Elle se serait volontiers rebellée, mais au
moment où elle s'y apprêtait, il posa une main sur sa bouche.


— Je t'aime, chuchota-t-il en plongeant son
regard dans le sien. Veux-tu m'épouser ?


À quoi bon tergiverser ?


— Oui, répondit-elle.


 


 


Il était près de minuit, lorsqu'ils furent
enfin prêts à repartir. Grace insista pour porter le bagage de Tony. Il la
laissa faire, d'une part parce qu'il souffrait abominablement - mais pour rien
au monde il ne le lui aurait avoué - et d'autre part, parce qu'il voulait
profiter d'une ou deux minutes de solitude.


Il sentait qu'il avait franchi un cap. Le passé
était derrière lui. Néanmoins, il en éprouvait un vague sentiment de
culpabilité. Jamais il ne cesserait d'aimer Rachel. Elle serait en lui jusqu'à
la fin de ses jours. Mais il savait désormais qu'il pouvait être heureux, que
la vie lui réservait de bonnes surprises.


Il avait mis son portrait dans le sac. Il ne
lui restait plus qu'un geste symbolique à accomplir. Il sortit dans la nuit
douce, caressé par une brise délicate, pour dire au revoir à Rachel dans son
jardin. De l'autre côté du garage, les insectes se précipitaient sous le rond
de lumière du lampadaire. La lune était haute, entourée de milliers d'étoiles
scintillantes. Sous ses pieds, les feuilles mortes crissaient.


Une bouffée de parfum lui monta au nez.


Des roses ?


Il fronça les sourcils, puis écarquilla les
yeux. Avait-il complètement perdu la tête ? Les rosiers avaient fleuri ! Leurs
magnifiques pétales blancs et veloutés s'épanouissaient dans la nuit.


Pendant quatre années, ils étaient restés secs
et sans vie. On était fin octobre. Bien sûr, c'était l'été indien, mais... des
roses en octobre?


Tony ne fut convaincu de ce qu'il voyait que
lorsqu'il fut assez près pour tendre la main vers l'une des fleurs.


Des roses. En octobre.


Il demeura figé, hypnotisé par ce spectacle.


Un papillon de nuit se dirigea droit sur lui,
surgi de nulle part. Instinctivement, il s'esquiva. Une aile lui frôla la joue.


Comme une caresse.


Un coup de klaxon retentit. Grace. Il fallait
qu'il aille la chercher, qu'il lui montre ce miracle.


Peut-être lui annoncerait-elle qu'elle avait
remplacé les rosiers. Peut-être qu'il n'y avait aucun mystère là-dedans. Elle
avait dû les fertiliser, les arroser...


Si c'était le cas, il voulait qu'elle le lui
confirme.


Sinon, il considérerait que c'était un signe de
bénédiction de la part de sa fille.


Il se pencha et, très délicatement, cueillit
une fleur. Il en inhala le parfum avant de la placer dans la poche de son
blouson d'aviateur en cuir. Plus tard, quand il serait à la maison, il la
ferait sécher et la conserverait dans un livre.


Il sourit. A la maison. Chez Grace.


De nouveau, un coup de klaxon.


— Il faut que j'y aille, annonça-t-il.


Il tourna les talons et regagna la rue, où
Grace l'attendait au volant de sa Volvo. Jessica rentrerait demain. À cette
pensée, Tony éprouva un nouvel élan de joie.


La boucle était bouclée.


Dans l'obscurité, derrière le bâtiment, le
petit papillon de nuit s'élança sans hésitation vers la lumière.
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